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CHAPITRE    PREMIER, 

Article     cin  qjj  i  e'  m  e. 

Des  Bat  ail  les, 

L  ESTTEMs  de  faire  for- 
tir  nos  troupes  de  leur  camp^ 
ibit  Grecs  ioit  Romains,  Se 
de  les  mettre  en  campagne 
pour  en  venir  aux  mains 
avec  les  ennemis. 

§.   I. 

Cefi  du  Général  principalement  que  dé- 
pend le  fuccès  des  baîaïUeSr 

C'est  ici  que  paroit  le  mérite  guer- 
rier dans  toute  Ton  étendue.  Pour  )uger 
fi  un  Général  étoit  digne  de  ce  nom,  \t% 
Anciens  examinoienr  la  conduite  qu'il 
avoit  gardée  dans  une  bataille.  Ih  n'en 
attendoient  pas  îe  /liccès  du  nombre  des 
troupes  qui  ne  fcrt  fouvent  qu'à  erabar- 
raffer ,  mais  de  fa  prudence  &:  de  Ton  cou- 
rage, caufc  ^  garant  de  la  victoire.  Ils 
le  regardoient  comme  l'ame  de  l'armée, 
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45^  De  la  Science 
qui  en  régie  les  mouvemens  j  à  la  voix  de 
qui  tout  obcit,  de  dont,  pour  l'ordinai- 
re 5  la  conduire  bonne  ou  mauvaifc  en- 
traîne le  gain  ou  la  perte  d'une  bataille. 
Tout  étoit  dcferpéré  chez  les  Carthagi- 
nois lorfque  Xanthippc  le  Laccdémo- 
nien  y  arriva.  Sut  le  récit  qu'on  lui  fit  de 
ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  le  combat,  il  en 
attribua  te  mauvais  fuccès  uniquement 
à  l'incapacité  des  Chefs  i  &  il  le  fit  bien 
voir.  Il  n'avoit  amené  avec  lui  ni  in- 
fanterie, ni  cavalerie,  mais  il  favoiten 
faire  ufage.  Tout  changea  en  peu  de 
Tcms,  H'C  Ton  connut  qu'une  bonne  têtç 
vaut  mieux  que  cent  mille  bras.  Les  trois 
défaires  des  Romains  par  Annibal  leur 
montrèrent  quelles  croient  les  fuites  d^in 
mauvais  choix.  La  guerre  contre  Perfée 
avoir  traîné  en  longueur  pendant  trois 
ans  par  la  faute  des  trois  Confuls  qui  en 
avoienr  été  chargés  :  Paul  Emile  la  ter- 
mina glorieusement  en  moins  crune  an- 
née. C'eft  dans  ces  occafions  qu'on  fent 
quelle  différence  il  y  a  entre  un  homme 
&:  un  homme. 

Le  premier  foin  d'un  Général,  &  qui 
demande  un  grand  fond  de  jugement  8>c 
de  prudence,  g(ï  d  examiner  s'il  ed  à  pro- 
pos ou  non  de  donner  une  bataille  :  car  ks 
deux  partis  peuvent  être  également  dan- 
gereux. Mardonius  périr  miférablemenc 
avec  fon  armée  de  xrois  cens  milk  hom- 
.mes,pour  n'avoir  pas  fui vi  k  confeil  d' Ai- 
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tabaze  qui  Texhorroit  a  ne  point  don- 
ner de  cofnbac ,  &  àemploierplatôc 
J'or  &  l'argent  contre  les  Grecs  que  le 
fer.  Ce  fut  contre  l'avis  du  fage  Mem- 
non  que  le^  Généraux  de  Darius  en- 
gagèrent la  bataille  du  Granique  ,  qui 
porta  le  premier  coup  à  l'empire  d:;s 
Perfes.    L'aveugle  témérité  de  Var- 
ron,  malgré  les  remontrances  de  farx 
Collègue  Se  les  avis  de  Fabius  ,  préci- 
pita la  République  dans  la  malheureu- 
fe  journée  de  Cannes ,  au  lieu  qu'un 
délai  de    quelques   femaines    auroic 
peutêtre  ruiné  Annibal  pour  toujours. 
Pe  fée  au  contraire  manqua  l'occafion 
de  battre  les  Romains ,  pour  n'avoir 
pas  profité  de  l'ardeur  de  fonarmée, 
&  ne  les  avoir  pas  attaqués  brufque- 
inent  après  la  défaite  de  leur  cavale- 
rie qui  avoit  jette  le  trouble  &z  la  con- 
fternation  dans  leurs  troupes.  Ccfar 
étoit  perdu  après  la  journée  de  Dyr- 
rhachium  ,  G  Pompée  eût  fû  profiter 
de  fon  avantage.  Il  y  a  des  inftans  dé- 
cififs   pour    les  grandes    entreprifes. 
L'important eft  de  prendre  fagemenc 
fon  parti,  &  de  faifir  le  moment  fa- 
vorable ,  *  qui  ne  revient  plus  quand 

a  si  in  occafionis  mo-  '  lat  oppo^tunit3<,  cundla- 
IDcmo  ,  cujus  p[£te[vo-  \  tus  paulum    fu;ris  ,  ne- 
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on  l'a  ivianqué  :  &  le  ton:  dépend  Ici 
de  la  prudence  du  Général.  Il  ^  y  a  un 
partage  di  foins  6c  de  devoirs  dans 
rarmce.  La  téce  ordonne  ,  les  bras 
exécucenc.  ^V^y^^^Z'/r:;:^ '^  difoic  OthoU 
à  Tes  loldics  ,  ^fua  v\^  armes  &  À  corn- 
ha trrs  vadi i m  m  ent  ;  iaijfcz.  moi  h  foin  de 
frrn  ire  dejups  me  fur.' s  _,  &  celui  de  con- 
duire votre  valeur, 

§.  II. 

Soin  de  confidtrr  les  dieux  Û"  de  harart- 
gmr  L's  troupes  avant  le  combat. 

C  £  s  T  dans  le  moment  de  don- 
ner une  bataille  que  les  Anciens  fe 
croioient  le  plus  obligés  de  conrultei: 
les  dieux, &:  de  fe  les  rendre  favorables. 
Ils  les  confukoient  par  le  vol  ou  le 
chant  des  oilcaux ,  par  l^infpeift'on  des 
entrailles  des  bcres immolées  ,  par  la 
manière  dont  minî^eoient  les  poulets 
faciés  ,  &  par  d'autres  chofes  pareil- 
les. Ils  travailloient  a  le  les  rendre 
propices  par  les  facritîces  ,  par  4es 
vœux  ,  par  les  prières.  Pluiieurs  d*en- 


quicquam  mox  amillnn 
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aDiviùinter  exercicim 
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bus  cii^  ido  pugnaiidi  con- 
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tre  les  Gcnèra\it ,  lurcou:  dans  les 
premiers  t^ms,  s'acquitcoient  de  cqs 
devoirs- de  bonne  foi ,  ôc  avec  des  fen- 
timeas  'religieux  ,  qu'ils  poulloient 
quelquefois  jalqu'a  une  luperftition 
puérile  Ôc  ridicule  :  d'autres  les  mépti- 
foienc  dans  le  fond  de;  l'arne  ,  ou  mê- 
me s'en  moquoienc  ouvertement;  &C 
l'on  ne  manquoit  pas  d'att  ibuera  ce 
mépris  irrclit:.ieux  les  malheurs  que 
fouvent  leur  ignorance  ou  leur  témé- 
rite  leur  airiroient.  Jamais  Prince  ne 
témoigna  plus  de  reipcct  pour  les 
dieux  que  le  grand  Cyrus.  Prcs  de 
for.dzc  fur  Ciéfus  ,  il  entonne  Tlr/rn- 
ne  du  combat,  ôc  coure  l'armée  v  ré- 
pond par  de  grands  cris  ,  en  invo- 
quait le  dieu  de  li  guerre.  Paul  Emile, 
avant  que  de  combattre  contre  Perfée, 
immola  de  fuite  à  Hercule  jufquVi 
vingt  beufs ,  fans  trouver  dans  toutes 
ces  victimes  aucun  ll^ne  favorable  : 
ce  ne  fut  qu'au  vingt  &  unième  qu'il 
crut  en  voir  qui  lui  prom.ettoient  la 
vi(ftoire.  Nous  avons  aufïï  des  exem- 
ples contraires.  Epaminondas,  non 
moins  brave  mais  moins  fuperftitieux 
que  Paul  Emile  ,  voiant  qu'on  vou- 
loit  l'cmpécherde  donner  la  bataille 
de  Leu(î^res  en  lui  annonçant  ^e  mau- 
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vais  augures  ,  répondit  par  un  vers 
d'Homcre ,  donc  le  fens  eft  :  //  n'y  a 
cjHun  [eut  hon  aupiri^  ejni  efl  d-^  cnrnhattre 
■pour  fa  pMrie.  Un  Conful  Romain  , 
déterminé  abfolument  a  combattre 
l'ennemi  dès  qu'il  en  approcheroic  , 
fetint,  pendant  toucle  voiage  ,  bien 
clos&  couvert  dans  fa  litière,  pour 
ne  point  voir  de  mauvais  augure  qui 
pût  rompre  Ton  deiTein.  Un  aut^e  fit 
plus ,  &  voiant  que  les  poulets  ne 
mangeoient  point .  il  les  jetta  dans  la 
mer  ,  en  difant  :  Qu'ils  boivent  donc  ^ 
fui^jH  ils  ne  veulent  p.is  manger.  Ces 
exemples  d'irréli^iion  étoient  rares , 
&  le  {èntimenccontr. 're  prévaloir.  Il 
y  avoit ,  fans  doute  ,  de  la  fuperlli- 
tion  dansplufieurs  de  s  cérémonies: 
mais  les  facrinces ,  les  •  ceux  ,  les  priè- 
res ,  qui  précédoienti  ujours  Xe^  ba- 
tailles ,  étoient  une  prc-ave  qu'on  :i*en 
attendoit  le  fuccès  que  de  la  Divi^iité 
qui  feule  en  difpofoit. 

Après  avoir  rendu  ces  devoirs  ?ux 
dieux,  on  fe  tournoit  du  coté  des  hom- 
mes ,  &  le  Commandant  exhortoit  fes 
foldats.  C'étoit  une  coutume  généra- 
lement établie  chez  tous  les  peuples , 
de  haranguer  les  croupes  avant  e 
combat  j  &  cette  coutume  écoit  fort 
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raifonnable  ,  &  pouvoir  contribuer 
beaucoup  à  la  vidoire.  Il  efl:  julte , 
quand  oneftprès  de  marcher  contre 
les  ennemis ,  Se  d'en  venir  aux  mains , 
d'oppo(er  alacrainre  de  la  mort  qui 
paroitpour  lors  prochaine  des  motifs 
ÇullFans ,  Se  capables ,  finon  d'étou- 
fer  entièrement  cette  crainte  gravée 
dans  le  fond  de  la  nature ,    du  m.oins  ' 
delà  combattre  &  de  la  vaincre,  (^es 
motifs,  tels  que  font  Tamour  de  la 
patrie,  Tobligation  de  la  défendre  aa 
prix  de  Ton  fang ,  lefouvenir  des  vi- 
doircs  paifées,  la  néceiîîté  de  foure- 
nirThonneurdela  nation,  TinjuAice 
d'un  ennemi  violent  S:  cruel ,  lé  dan- 
ger où  Te  trouveront  expofés  les  pères, 
les  mères ,  les  femmes ,  les  en  fans  des 
foldats  :  ces  motifs  ,  dis- je ,  Se  beau- 
coup d'autres  pareils .  repréfentés  par 
la  bouche  d'un  Général  qu'on  aime 
Se  qu'on  refpede ,  peuvent  faire  une 
forte  impreffion  fur  l'efprit  des  fol- 
dats.  L'éloquence   militaire  confiilc 
moins  dans  les  paroles  ,  que  dans  un 
certain  air  d'av-torité  quiimpofe,   Sc 
encore  plus  dans  l'inedimable  avan- 
tage .^'étre  aimé  des  troupes,^  qui  peut 
en  tenir  lieu. 

aC2--atcm    pâravcrat    in  ^i^icd.cdp.  te, 
loco  auaoïitatis.     Tajit.  [ 
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xenoph.  m  Cc  n'cfc  pas,comme  le  remarque  Cy- 
cyj?-  ib.  3.  j.^5  Q^£  ^e  pareilles  harar.crues  puif- 
lent  changciT  en  un  mom2nc  leur  du- 
pofition  ,  ôc  de  timides  &c  lâches  que 
leroient  les  foldats  ,  les  rendre  touc- 
à  coup  hardis  &c  intrépides  :  mais  el- 
les réveillent ,  elles  animent  le  coura- 
ge qui  leur  étoit  naturel,  ôc  y  ajou- 
tent une  nouvelle  force  ôc  une  nou- 
velle vivacité. 

Pour  juger  fainement  de  la  couru- 
me  de  haranguer  les  troupes  générale- 
ment &  conftarnmcnt  emploiée  chez 
tous  les  Anciens  ,  il  Faut  let  anfpor- 
ter  dans  les  lîecks  où  ils  vivoienr ,  & 
faire  une  attention  particulière  a  leurs 
mcsuiS  &  alcursufages. 

Les  armées  chez  les  Grecs  Se  chez 
les  Romains,  étoient compofées  des 
mêmes  ciroiens  ,  à  qui  dans  la  ville 
6c  en  tehnsde  paix  on  avoir  courume 
de  communiquer  toutes  les  afi-aires. 
Le  Général  ne  faifoit  dans  le  camp 
ou  fiar  le  champ  de  bataille  ,  que  ce 
qu'il  auroit  été  oMigé  de  faire  à  la 
Tiibune  des  Haran^^iie^.  Il  honoroic 
Tes  troupes  ,  &attiroît  leur  confiance 
ik  leur  afféétion  ,  en  leur  faiiant  parc 
de  Tes  deifeins ,  de  Tes  motifs ,  de  Tes 
moiens.  Par  là  ilintéreiloit  le  foliac 
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aufuccès.  Le  Ipecflacle  ieuldes  Gcnc- 
raux ,  de^  Offici jrs ,  des  Soldats  allem- 
blés ,  leur  communiquoic  à  tous  ua 
courage  &  une  ardeur  réciproque. 
C'eft  TefFet  de  toutes  les  ailemblées  ; 
elles  réveillent  ,  elles  remuent.  Cha- 
cun fe.  pique  d'y  faire  bonne  conte- 
nance, ôc  oblige  Ton  voifin a  l'imiter. 
On  fe  ralTuie  dans  fa  crainte  par  la 
▼akur  des  autres.  La  difpohtion  des 
particuliers  devient  celle  de  tout  le 
corps,  &  donne  le  ton  aux  affaires, 
il  yavoit  des  occaiions  importan- 
tes ,  où  il  étoit  p'us  nécelTaire  de  ré- 
veiller la  benne  volonté  &  le  zcle  du 
foldat  :  lors  ,  par  exeiivple  ,  qu'il  fa- 
loic  fiiire  une  marche  difrlcile  &:  for- 
cée ,  pour  fe  tirer  d'une  (ituation  fà- 
chtufe  ,  oupour  en  prendre  une  plus 
commode  :  lorfqu'on  avoit  befoin  de 
co-.uage  ,  de  patience ,  de  conftance 
pour  fupporter  une  difette  ,  un  man- 
quement de  chofes  nécelTaires  ,  Mr.. 
état  pénible  à  la  nature  :  lorfqu'on 
fongeoit  à  tenter  unê^entreprife  difH- 
cile,  périlleufe  ,  mais  très  utile  par 
le  fucccs  :  lorf  u'il  faloit  confolcr  , 
raiTarer  ,  ranimer  après  un  échec  : 
lorfqu'il  s'igiiloit  de  faire  une  retrait^ 
hazardeufe  a  la  vue  de  Tenrcmi ,  ou 
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dans  un  pays  dont  il  écoit  nx-.icre  :  en- 
fin lo  Iqu'il  ne  faioic  p'us  qu'un  géné- 
reux effort  pour  terminer  une  "uerre  , 
ou  une  entrepnle  importante. 

Dans  ces  occafions  &  d'autres  fenn- 
blables ,  les  Généraux  ne  manquoienc 
jamais  de  parler  publiquement  aux 
troupes ,  pour  fonder  leurs  dirpoii- 
tions  par  les  acclamations  plus  ou 
moins  fortes  ;  pour  les  informer  des 
raifons  qu'on  avoir  de  prendre  tel  ou 
tel  parti  ,  ^  les  y  faire  entrer  ;  pour 
dilîicer  les  faux  btuits  qui  exaiiéioienc 

'      -■V-  ■*  .  ^ 

les  d  mcultés,  <S<:  abbatcoient  le  cou- 
rai^e  ;  pour  leur  [aire  envifager  les 
remèdes  qu'on  préparoit  à  leurs  maux, 
&  le  fuccès  qu'on  en  erpcioit;  pour 
les    infttui.e  des    précautions  qu'on 
avoit  a  prendre  ,  &  des  motifs  de  ces 
précautions.    Le  Général  avoit  inté- 
rêt de  fiater  le  (ol  at  en  lui   faifant 
confiJence   de    fes  delFeins  ,    de  (es 
craûites  ,  de  fes  expé -liens ,  afin  de 
l'engager  à  y  prendre  part ,  Se  d'agir 
de -concert  avec  fon  Généra! ,  ce  par 
les  mcires  motifs.  Ce  Général  ,  au 
mil  eu  de  fes  foKl.its ,  qui  tous  étnient, 
comme  lui,  non  feuleaient  membres 
de  1  Etat,  mais  admis  à  paitager  l'au- 
torité du  gouvernement  5  fe   regar- 
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(îoic  comme  un  père  au  milieu  de  la 
famille. 

On  a   de  la  peine  à  comprendre 
comment  il  fe  pouvoir  faire  entendre 
des  troupes.   Il  faut  Te  fouveriir  que 
chez  les  Grecs  d<:  les  Romiains  les  ar- 
mées étoient  peu  nombreufes.  Celles 
des  premiers  n'alloient  guéres  pour 
l'ordinaire   qu'a  dix  ou  douze  mille 
hommes  -,  &  celles  des  Romains  ra- 
rement au  double ,  je  ne  parle  pas  des 
derniers  rems.  Les  Généraux  s'y  fai- 
fciert  entendre,  comme  les  Orateurs 
fe  faifoient  entendre  dans  la  place  pu- 
blique ,  où  étoit  la  Tribune  aux  Ha- 
rangues. Le  peuple  n'entendoit  pas 
tout  :  mais  néanmoins  tout  le  peuple 
étoit  inftruit  a  Rome  ôc  a  Athènes  , 
tout  le  peuple  délibéroit  ÔJ  décidoit  , 
6:  perfonnene  fe  plaignoitde  n^'avoir 
pas  entendu.  Il  fuffifoit  que  les  plus 
anciens ,  les  plus  confidérables  ,   les 
principaux  des  manipules  &:  des  cham- 
brées fe  trouvaflent  à  la  harangue  , 
dont  enfuite  ils  rendoient  compte  aux 
autres. 

On  voit  dans  la  colonne  Trajane 
l'Empereur  haranguant  les  troupes  de 
delTus  un  tribunal  de  gazon  élevé  au 
delTus  de  la  tête  des  foldats ,  les  pou- 
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cipaux  OiHciers  autour  de  lui  fur  la 
plate  -  forme  ,  ôc  la  foule  répandue 
tout  autour.  On  ne  fauroit  croire 
combien  peu  de  pLice  occupe  une 
multitude  d'hommes  fans  armes ,  qui 
fe  tiennent  debout ,  de  qui  fe  preilent  : 
car  les  harançiues  ordinaires  fe  fai- 
fi.)ient  dans  le  camp  au  foldat  tran- 
quille Ôc  defarmé.  D'ailleurs  ons'ac- 
couîumoit  de  jeunelîe  a  parler  dans 
Toccahon  avec  une  voix  forte  & 
diilincte. 

Quand  les  armées  écoient  plus 
nombreufes  ,  &c  qu'on  écoit  près  de 
donner  le  combat ,  il  y  avoit  une  ma- 
nière de  harancTuer  les  troupes  qui 
étoit  fout  fimple  6c  fort  naturelle.  Le 
Géiiéral, ,  monté  à  cheval ,  parcou- 
roit  les  rangs  ,  6c  diloit  quelques 
mots  aux  différens  Corps  pour  les 
animer.  Alexandre  en  ula  ainfi  à  la 
bataille  ^  d'Ilfu^.  Danus ,  b  à  celle 
d'Arbelles  ,  fit  à  peu  près  la  même 
chofe  ,  mais  d'une  manière  difîéren- 
re.   De  delTus  ion  char  il    harangua 


a  Alexar.derançe  pii.oa 
C^na  ii>at  .  .  .  cùi.iq'ie 
ag  an  obequitarei^yaria 
orat  onc  ,  ut  cui  fouc 
ani  r.isaptu  ieiat,iniIitJs 
alloq.ichatur.     ^  Cnrt. 

ll^.  i.Ctlp.  lO. 


b  r>arius  ,  fîcut  cuiru 
ciriiii  bac,  dextcra  lïva- 
qjj  ad  circiMiiKincium^ 
agmina  ocaloî.  manuiquc 
ciicuintercns^c.,^.  y^ttrt^ 
Lb.  4.  cup.  14. 
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Tes  troupes ,  toL^rnant  Tes  yeux  &  les 
nurLrxS  vers  les  Olïiciers  Ôc  les  foldatj 
qui  Tenvironnoient.  Ni  l'un  ni  l'autre 
fans  doute  ne  pouvoient  être  enten- 
dus  que  de  ceux  oui  croient  le  plus 
près  d'eux  :  mais  ceux-ci  faifoient 
bientôt  paffer  le  gros  de  leurs  difcours 
au  refte  de  i'armce. 

Juftin  ,  âbbréviateur  de  Troque  J**J^'»'  ''*' 
ompee  ,  excellent  niitorien  qui  vi~  ^ 
voit  du  tems  d' Augufte  ,  raporte  en 
entier  une  harangue ,  que  Ton  auteur 
met  dans  la  bouche  de  Mithridate. 
Elle  eit  fort  longue  ,  ce  qui  ne  doit 
pas  paroitre  étonnant ,  parce  que  Mi- 
thridate ne  la  fait  pas  dans  le  moment 
d'une  bataille  ,  mais fîmplement  pour 
animer  fes  troupes  contre  les  Ro- 
mains qu'il  avoit  déjà  vaincus  en  plu- 
fîeurs  comibars  ,  ôc  qu'il  fongeoit  en- 
core à  attaquer  de  nouveau.  Son  ar- 
mée étoit  de  près  de  trois  cens  mille 
hommes ,  &  compofée  de  vingt  deux 
nations  différentes  ,  qui  avoient  cha- 
cune leur  langue  particulière,  ôc  Mi- 
thridate les  iàvoit  toutes  ,  de  forte 
qu'il  n'avoitpas  befoin  detruchemens 
pour  leur  parler.  Juftin,  en  rapor- 
tant  la  harangue  dont  ii  s'agit ,  die 
(implemenc  que   Mithridate  convo- 
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qua  l'aiTemblce  des  ioldats  :  Ad  coru 
cion;m  milites  vocat.  Mais  commeric  s'y 
prit-il  pour  ft  faire  entendre  a  ces 
vingt  -  deux  nations  ?  Répcta-c-il  à 
chacune  d'elles  le  long  difcours  qui 
ell:  raporté  dans  Jaftin  ?  Cela  n'eft 
pas  vraifembUble.  Ilfero't  a  fouhai- 
ter  que  l'Hiftorien  fe  fût  expliqué 
plus  clairement ,  &  nous  eût  donné 
quelque  lumière  fur  ce  point.  Peut- 
être  Te  contenta-t-il  de  parler  lui-mê- 
me à  (a  nation  ,  &  d'inftru're  les  au- 
tres de  Tes  vues  &  de  Tes  deiFeins  par 
des  truchemens. 
Liv.  lih.  3o.  Annibal  en  ufa  de  la  forte.  Près  de 
'*  ^^*  donner  la  bataille  contre  Scipion  en 

Afrique,  il  crut  devoir  exhorter  fes 
troupes  :  &:  comme  tout  étoit  diffé- 
rent entr'elies,  langage,  coutumes  , 
loix  ,  armes,  vétemens,  intérêts,  il 
emploiaauiïi  JifFerens  motifs  pour  les 
animer. 

:3>  Aux  troupes  auxiliaires ,  il  pro- 
*>  pofa  une  rècompenfe  prèfente  & 
«  une  au^nientation  de  folde  fur  le 
îï  butin  qu'on  feroit.  Il  réveilla  les 
M  fentimens  de  haine  particuliers  & 
»  naturels  aux  Gaulois  contre  lesRo' 
3>  mains.  Pour  les  Liguriens  ,  qui  ha- 
i^  biiûientunpayi  de  montagnes  âpres 
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»  ^  ftériles ,  il  leur  montra  les  cam- 
»  pagnes  ferciles  del'Itcilie  comme  le 
«  fiuic  de  leur  victoire.  Il  repréfenta 
»y  aux  Maures  <3c  aux  Numides  la  dure 
>3  &  violente  domination  de  Mafinif- 
3î  fa  ,  à  laquelle  ils  fe  oient  fournis 
>'  s'ils  étoient  vaincus.  Il  anima  ain(î 
»)  CCS  différentes  nat'ons  ,  par  diffé- 
"  rentes  vues  de  crainte  &  d'efpéian- 
»  ce.  Quant  *  à  ce  qui  regarde  les 
>y  Carthaginois,  tout  fut  mis  en  ufage 
»  d'une  manière  vive  &:  touchante  :  le 
»  danger  de  leur  patrie ,  leurs  dieux 
«  pénates ,  les  tombeaux  de  leurs  an- 
i>  cétres  ,  l'épouvante  5v  laconfterna- 
ii  tion  de  leurs  pères  3c  mères ,  de 
»  leurs  femmes  ,  de  leurs  enfans  -,  en- 
>î  fin  le  fort  de  Carthage ,  que  le  fuc- 
r>  CCS  de  la  bataille  alloit  ou  lu'ner  ôc 
»  réduire  pour  rouj  m  s  àTefclavage  , 
»  ou  rendre  maitielle  de  l'univers , 
»  tout  étant  extrême  dans  ce  qu'elle 
»  a  voit  à  craindreoucàefpérer.  ce  Voi- 
la un  foît  beau  difcours.  Mais  com- 
ment fe  firil  entendre  à  ces  diverfes 
nations  ?  Tite  Live  le  m.irque.  Il  par- 

aCarthaginienfibus  m<r-  '  dium  fervitiurrquc  ,  aut 
niApatiiXj  du  pen  tes  ,  [  impcnu  ii  orbis  t  rtaium; 
fepu'cra  majrruin  ,  libe-  »  nihil  a  t  in  mcium  ,  aut 
ri  c  Jin  patcr  (ibus  conni-  }  in  fpcm  mcdmm  oftcnta- 
gcfque  pavidz  ^aut  exct>  '  tur. 
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la  lui-même  aux  Carthacrinois  ,  6c 
chargea  les  Chers  de  chaque  nation 
de  lear  parler  en  confoimité  de  ce 
qu'il  leur  avoir  dir. 

De  même  le  Général  anfembloic 
quelquefois  les  Officiers  de  Ton  ar- 
mée ,  &  après  leur  avoir  expofé  ce 
qu'il  fouhaitoic  qu'on  du  aux  croupes 
de  fa  parc ,  il  les  renvoioic  chacun 
dans  leuis  Corps  ou  dans  leurs  Com- 
pagnies 5  pour  leur  faire  le  raport  de 
ce  qu'ils  avoienc  encendu ,  &  pour  les 
^'irr'ian  /i'.  animer  au  combac.  Arrien  le  marque 
3 '^"«s- ""-er.  particulier  d'A'exandre  le  Grand 
avancla  fameufe  bacaille  d'Arbelles. 

§.    III. 

^aT^lire  de  r.waer  les  a-rmzss  e-ft  h  at  ail  le  ^ 
&"  de  donner  le  co'irthat, 

La  m  a  n  :  e'  r  e  de  ranger  les  ar- 
mées en  bacaille  n'étoic  pas  uniforme 
chez  les  Anciens ,  &  elle  ne  pouvoir 
pas  l'être  ,  parce  qu'elle  dépend  des 
circonftances  qui  varient  à  l'infini  , 
&  demandent  par  c-rnféquent  divers 
arrangemens.  L'infanterie  ,  ordi- 
nairement ,  étoic  placée  au  centre  fur 
uneou  plufieurs  lignes,  &  la  Cava- 
lerie fur  le^  deux  ailes» 
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A  la  batrtiiie  de  Thymbiée ,  toutes  "Xeuf^h.  in 
les  tioupes  de  Créfus ,  tant  de  pié  que  ^^/'^^  ^'^^[ 
de  cheval ,  étoient  rangées  (ur  une 
jDcn-;e  ligne  ,  6c  avoient  t.rence  hom- 
mes de  profondeur:  excepté  les  Egyp- 
tiens,  dont  le  nombre  montoit  à  lix 
vingts  mille  hommes.  Ils  étoient  par- 
tagés en  douze  cros  Corps  ou  batail- 
Ions  quarrés  de  dix  mille  hommes 
chacun  ,  qui  avoient  cent  hommes  de 
front  ,  <S<:  autant  de  profondeur.  Une 
fut  pas  poUible  à  Créfus  de  leur  faire 
dhanger  cet  ar/-angement  auquel  ils 
étoijnt  apccutumés  ;  -ce  qui  rendit 
inutile  là  plus  grande  partie  de  ces 
troupes  qui  étoient  les  meilleures  de 
l'armée,  &:  ne  contribua  pas  peu  a  la 
perte  de  la  bataille.  Les  troupes  Per- 
lannes  ccmbatroient  ordinairement 
fur  vingt-  quatre  de  hauteur.  Cyrus ,  à 
qui  il  impcrtoit  de  former  le  plus 
grand  front  qu'il  lui  feroit  poiïible 
pour  ne  pas  être  envelopé  par  les  en- 
nemis ,  dédoubla  Tes  files  5  (?<:  les  mit  • 
fur  douze  de  hauteur  ieulèrnent.  On 
faH  quel  fut  le  fuccès  de  ce  combat. 

D.^ns  la  bataille  de  Leucties  ,les  La-  \entph.  hi,f, 
cédén.oniens  ,    qui  avoient    tant  de  ^'^^^'^'^^^* 
leurs  DTopres  troupes   que  de  celles 
des  Aliîés ,  vingt-quatre  mille  hom- 
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mes  d'infanterie  &  fjize  cens  che- 
vaux ,  étoienc  rangés  fur  douze  cfe 
haureur  j  ôc  les  Thébains  fur  cin- 
qumte,  quoiqu'ils  n'euilènt  que  llx 
m  lie  Fancallins  ,  &c  quacre  cen>  che- 
vaux. Cela  paroic  contre  les  régies. 
Le  deffcin  d'Epaminondas  énoit  de 
tomber  d'ctbord  avec  tout  le  poids  de 
fon  épais  bataillon  fur  'a  phalange  des 
Lacédémoniens ,  bien  fur,  que  s'il 
pouvoit  l'enfoncer ,  tout  le  refte  de 
l'armée  fero-'t  bientôt  mis  en  déroute. 
Et  en  effet  c'eft  ainii  que  la  chofe  ar- 
r.'va. 
Tome  Vf.  J*ai  fait  ailleurs  la  defcrîptîon  de  la 
Po'jt.  hl.  phalange  Macédonienne,  (i  célèbre 
X7  p'is-yô^'  chez  les  Anciens.  Elle  fe  divifoit  or- 
li.  ib.  12.  dinairement ,  félon  Polybe  ,  en  dix 
l"»j. 6^4.  Corps  ,  dont  chacun  étoic  compofé 
de  feize  cens  hommes  ,  rangés  fur 
cent  de  fronr ,  &  feize  de  profon- 
deur. Quelquefois  on  doubloit  ou 
l'on  dédoubîoit  ce  dernier  nombre 
félon  l'exigence  des  cas.  Le  même 
Polybe  donne  a  un  efcadron  huit  cens 
chevaux,  rangés  pcar  l'ordinaire  fur 
cent  de  front ,  &  fur  huit  de  hauteur  : 
il  parle  de  la  Cavalerie  Perfanne. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Rqmains  , 
leur  coutume  de  ranger  l'infanterie 
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fur  trois  lignes  dura  allez  loiicems  ,.oC 
fucalTjz  uniforme.  El. cr'autres  exern- 
ples ,  celui  de  la  bataille  de  Zama  en- 
tre Scip'on  &  Annibal  peut  fufHre 
pour  nous  donner  une  julle  idée  de  la 
manière  dont  les  Romains  Ôc  les  Car- 
thaginois rangeoient  leurs  t.oupes, 
Scipion  plaça  les  Haftaires  a  la  pre- 
mière ligne ,  laillant  des  interva  les 
entre  le^  Cohortes.  Il  mit  à  la  fé- 
conde les  Princes,  portant  leurs  Co- 
hortes ,  non  vis  -  à  -  vis  les  e(pa- 
çes  de  la  première  ligne  ,  comme 
c'étoit  la  coutume  chez  les  Romains , 
mais  derrière  les  Cohortes  des  Haftai- 
res ,  laiffanides  intervalles  qui  enfi- 
loient  ceux  de  la  première  ligne  ;  & 
cela  à  caufe  du  grand  nombre  d'èlé- 
phans  qui  ètoient  dans  l'armée  enne- 
mie ,  auxquels  on  vouloît  laifTer  un 
palTage  libre.-  Les  Tiiaires  étoienc 
fur  la  troifiéme  ligne  ,  Ôc  formoienc 
comme  un  corps  de  rèferve.  La  Ca- 
valerie ètoit  répandue  fur  les  deux 
ailes  :  celle  d'Italie  à  la  gauche  , 
commandée  par  Lelius  ;  celle  des  Nu- 
mides à  la  droite,  commandée  par 
Mafmiifa.  Il  jetta  dans  les  efpaces  de 
la  première  ligne  des  armés  à  la  lé- 
gère ,  ôc  leur  donna  ordre  de  com- 
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mencer  le  combat  ,  de  manière  pour- 
tan:  qui  s'ils  étoienc  pouTés ,  ou  ne 
pouvoient  foucenir  le  choc  des  é!é- 
phans ,  ils  le  letirairenc  ,  ceux  qui 
courroient  le  mit;ux  ,  derrière  toute 
l'armée  par  les  intervalles  direcfts ,  & 
ceux  qui  fe  verroieat  envelopés ,  par 
les  efpaces  de  t. aveife  à  droite  &  à 
gauche. 

Pour  ce  qui  eil:  de  l'autre  armée, 
plus  de  quitre  -  vingts  cléphans  en 
couvroientle  Front.  Annibal  phça  en- 
fuite  les  étrangers  foudoics ,  au  nom- 
br-j  d'environ  douze  mille  Liguriens , 
Gaulois,  Baléares,  Maur.-s  :  derriè- 
re cette  première  ligne,  les  Af:iquains 
&  les  Carthaginois.  C  ètoit  l'élite  de 
fon  armée  ,  &  il  'es  dcrftinoit  pour 
tomber  fur  l'ennemi  .|uaadil  feroit  fa- 
tigué &  aflbibli  par  le  combat  :  &  a  la 
troifiéme  ligne  ,  qu'il  éloigna  de  la 
Tins  dtin  féconde  de  plus  de  ce  .t  pas ,  les  trou- 
^'*''^'  pes  qui  ètoient  venues  d'Italie  avec 

lui ,  auxquelles  il  ne  fe  fiot  pas ,  par- 
ce qu'elles  avo''ent  été  arrachées  par 
force  de  leur  pays ,  ^  qu'il  ne  favoit 
s'ildevo;t  les  regarder  comme  enne- 
mies ou  alliées.  I!  mit  fur  l'aile  gauche 
la  cavalerie  des  al'.iés  Numides,  & 
fur  la  droite  celle  des  Carthaginois. 
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Je  fouhaiceiois  que  Polybeou  Tice 
Live  nous  eu.Ienc  marque  quel  écoic 
le  liOmbredes  troupes  djpaitôc  d'au- 
tre, dfc  quelle  prorv^ndeur  les  Géné- 
raux leur  âvoienc  Jonnce  en  les  ran- 
geant en  bataille.  {)ans  la  bataille  de 
Cannes  ,  qui  précéda  celle-  ci  de  quel- 
que: année ~ ,  il  n'eil:  fa't  nulle  men- 
tion des  Haila  res  ,  dcs  Priiices  ,  des 
Triai,  es  ,  qui  fo:moient  ordinai^e- 
nient  les  trois  lignes  de  l'armée  Ro- 
maine. Tite  Live ,  fans  doute ,  la  fup- 
pofe  comme  une  chofe  dulage  ,  ôc 
connue  de  tout  le  monde. 

Il  éti-'it  alf^z  ordinaire,  fur  tout  à 
certains  peuples,  de  jetter  de  grands 
cris,&:  de  f. aper  dj  leurs  épées  fui  leurs 
boucliers ,  en  s'avançant  vers  l'en- 
nemi pour  Tattaquer.  Cebruit ,  joint 
à  ccjlui  d.s  trompettes ,  étoit  fort  pro- 
pre a  étoufer  en  eux  par  une  forte 
d'étourdillement  toute  crainte  du  dan- 
ger, &  à  leur  infpirer  un  courage  8c 
une  hardielTe  qui  n'envifageoit  plus 
que  la  viéloire  ,  &  bravoit  la  more. 
Quelquefois  les  troupes  alloient  à 
pas  lent  6:  defang  froid  au  combat  : 
quelquefois  ,  quand  elles  appro- 
choient  de  l'ennemi, elles  s'élançoient 
contre  lui  avec  impécuofîcc  par  une 
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coaiTe    rapide.     Nous  avons    vu  de 

grands  hommes  partagés  de  lentimens 

Herod.  lib.  fur  CCS  dcux  forccs  d'attaques.  A  la 

7.  cap.  to8.  JQm-i^^e  (jgs  Thermopyles  l'efpion  de 

Xerxcs  trouva  les  Spartiates  qui  fe 
préparoienc  au  combat  en  peignant 
leurs  chevelures.  Jamais  pourtant 
danger  ne  fut  plus  grand.  Cette  bra- 
vade ne  convenoic  qu'à  des  foldats 
détermines ,  comme  ceux-là ,  à  vain» 
cre  ou  à  périr  :  d  ailleurs  c'étoit  leur 
coutume  ordinaire. 

Les  armés  à  U  légère  commen- 
çoient  ordinairement  Tadbion ,  &  lan- 
çoient  leurs  ti  a^'ts ,  leurs  flèches ,  leurs 
pierres  contre  les  é'éphans  s'il  y  en 
avoir  ,  ou  contre  les  chevaux ,  ou 
contre  l'infanterie,  pour  tacher  d'y 
jerter  le  defbrdre  ;  après  quoi  ils  fe  re- 
ti. oient  à  travers  Its  vuides  de  Lurs 
troupes  derrière  la  piemiére  ligne  , 
d'où  ils  cor.tinuoient  leurs  décharges 
par  delTus  'a  tê."e  des  foldacs. 

Les  Romains  commençoient  le 
combat  par  lancer  leurs  javelots  con- 
tre l'ennemi ,  puis  ils  envcnoientaux 
ma'ns  j  de  c'étoit  là  où  paroiifoic  le 
courage  ,  6c  où  fe  faifoic  le  grand  car- 
nage. 

Quand  on  étoit  venu  à  bout  d'en- 
foncer 
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foncer  l'ennemi,  &  de  le  mettre  en 
fuite    le  grand  danger  éroic,  comme 
Il  lefl: encore,  de  le  pourfliivre  avec 
trop  d  ardeur,  ôc  d'oublier  ce  qui   fe 
paiïoitdans  le  refte  de  l'armée    Nous 
avons  vu  que  la  perce  de  la  plupart 
des  batailles  venoic  de  cette  faute 
d'autant  plus  a  craindre  qu'elle  paroiî 
venir  de  bravoure  Se  de  coura.-re    Lé 
hus  &  Mahnifla  ,  dans  la  bataille  de 
Zama  ,  après  avoir  mis  en  deiordre 
&  en  fuite  les  ennemis,ne  fe  livrèrent 
pas  a  une  ardeur  indifcretce  ;  mais  re- 
venant promtement  de  la  pourfuite 
lis  rejoignirent  le  gros ,  &  tombant 
lur  les  derrières  d'Annibal ,  ils  paiïé- 
rentau  fil  de  l'épée  la  plus  grande  par- 
tie de  les  phalanges.  ^ 

Lycurgue  avoir  ordonné  ,  qu'après  p;,,  •„  ^ 
avo.r  afTez  pourfuivi  l'ennemi  pW-x-^î'J 
s  allurer  la  vidoire  ,  on  ceiric  de  le 
laire^iSc  cela  pour  deux  raifons    La 
première,  parce  que  faifant  la  euer 
re  Grecs   contre  Grecs,  l'humanicé 
demandoit  qu'on  ne  pouffât  pas  à  tou 
te  outrance  des  peuples  voiiîns ,  ôc  ea 
quelque  forte  compatriotes     ôc  qui 
par  la  fuite  s'avouoient  vaincus.  La 
ieconde  ,    parce  que  les   ennemis 

comptant  fur  cette  coutume ,  ctoieac 
Tome  XL  V 
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poriés  à  mettre  leur  vie  en  Tureté  par 
la  retraite,  plutôt  qua  s'opiniitrer 
au  combat,  où  ils  favoient  qu'il  n'y 
avoit  point  de  quartier  a  efpcrer  pour 

eux. 

Il  faut  que  l'attaque  d'une  armée 
par  les  flancs  &  par  les  derrières  foit 
bien  avantageufe  ,  puifque  dans  la 
plupart  des  batailles  elle  eft  ordinai- 
rement fuivie  de  la  victoire.  Aufli 
voit-on,  dans  tous  les  combats,  que  le 
principal  foin  des  habiles  Généraux 
étoit  de  remettre  en  fureté  contre  ce 

danger. 

On  a  dû  être  étonné  de  voir  fi  peu 
de  Cavalerie  dans  l'armée  Romaine  : 
trois   cens  chevaux  pour  quatre  ou 
cinq  mil'e  hommes  de  pic.  Il  eft  vrai 
qu'ils  faifoient  un  excellent^ufage  du 
Lh-t'fi'  î'  peu  qu'ils  en  avoienr.  Tantôt  ils  fau- 
••  *^*         toient  par  ter-e,   de  combattoient  à 
pié  ,  leurs  chevaux  étant  accoutumés 
à   demeurer   cependant    immobiles, 
W  ny  '^.Tantôt  ils  recevoient  en  croupe  des 
fantaflins  armés  a  la  légère  ,  qui  dei- 
cendoient  de  cheval  ^^  y  remontoient 
jd  ub  8.  avec   une  viteife   admirable.  Quel- 
le, quefois  les  Cavaliers  lâchoient  leurs 
chevaux  à  toute  bride  contre  les  enne- 
mis ,  qui  ne  pouvoient  en  aucunç 
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forte  foutenir  une  fi  violence  attaque. 
Mais  enfin  tout  cela  Ce  réduifoic  à  peu 
de  choie  ,  &r  nous  avons  vu  que  la 
rupérioricéd'Annibaldans  Tes  quatre 
premières  batailles  venoic  principa- 
lement de  fa  Cavalerie. 

Les  Romains  avoient  d'abord  fait 
la  guerre  a  des  voifins ,  dont  les  pays 
étoient  fourrés,  embarrailés  par  des 
vignes  &  des  oliviers ,  ficués  près  des 
montagnes  des  Apennins ,  où  la  Ca- 
valerie avoit  peu  de  liberté  pour  agir 
&  pour  s'étendre.  Les  peuples  voifins 
avoient  la  même  raifon  pour  fe  char- 
ger de  peu  de  Cavalerie  ;  &  on  s  ac- 
couruma  ainfi  de  part  ôc  d'autre  à  s'en 
palier.   La  Légion  Romaine  fut  éta- 
bliefurle  piéd'e  crois  cens  chevaux 
donrles  Alliés  fourniifoient  le  double! 
Cette  coutume ,  dans  les  cems  fuivans, 
linc  lieu  de  loi. 

L'armée  des  Perfes  écoic  fans  Ca- 
valerie, quand  Cyrus  en  reçue  le  com- 
mandement. Il  en  fentit  biencôc  le 
beioin,  tSc  en  allez  peu  de  cems  il  en 
forma  une  fort  nombreufe  ,  à  la- 
quelle principalement  il  fu-  redeva- 
ble de  fes  conquêtes.  Les  Romains 
furent  obligés  d'en  faire  autant  quand 
ils  tournèrent  leurs  armes  du  coté  de 
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rOrienc ,  &  qu'ils  eurent  affaire  à 
des  peuples  dont  les  principales  for- 
ces confiftoient  en  Cavalerie.  Ils 
avoient  appris  d'Annibai  Tufage  qu'il 
en  faloit  faire. 

Je  ne  voi  pas  que  dans  les  armées 
)des  Anciens  il  foit  fait  mention  d'Hô- 
pitaux pour  les  malades  &  les  biedés, 
ils  en  prenoient  foin  fans  doute.  Ho- 
mère parle  de  plufieurs  illuftres  Mé- 
decins qui  étoient  dans  l'armée  des 
Grecs  au  fiége  de  Troie  ;  &   l'on  fait 
qu'ils  faifoient  aufîl  les  fondions  de 
^  ^Chirurgiens.    Le  jeune  Cyrus,  dans 
r9f'  lib^  »•  î'  l'armée  qu'il  menoit  aulecours  de  Ton 
'^'  oncle  Cyaxare,  ne   manqua  pas  de 

mener  avec  lui  bon  nombre  d'habiles 
Médecins.  Céfar  marque  en  plus  d'un 
endroit  dans  fes  Commentaires  qu'au 
fortir  d'une  bataille  on  portoit  les 
blelTés  dans  la  ville  la  plus  voifine. 
Il  y  a  plufieurs  exemples  de  Généraux 
qui  alloient  vifiter  les  blelTés  dans 
leurs  tentes  :  ce  qui  ed:  une  preuve 
que  dans  une  chambrée ,  compofée 
de  fept  ou  huit  camarades  ,  &  for- 
mée de  citoiens  d'une  même  ville,  & 
d'un  même  quartier  de  la  ville ,  les 
foldats  prenoient  foin  de  leurs  blef- 
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Tite  Live  parle  fouvenc  de  cartel , 
c*eft-à-clire  de  l'accord  qui  fefaicer^- 
tre  les  peuples  pour  le  rachat  des  pri- 
fonniers  pendant  la  guerre.  Après  la   Uv.ui.xté 
bataille  de  Cannes  ,  Annibal  s'écant  "•  ^*' 
rendu  maître  du  petit  camp  des  Ro- 
mains ,  convint  de  rendre  les  citoiena 
Romains  chacun  pour  trois  cens  piè- 
ces de  monnoie  appellées  quadrigati  ^ 
qui  étoient  des  deniers  :  c'eft- à- dire! 
pour  cent  cinquante  livres  j  les  Alliés 
pour  deux  cens  j  les  efclaves  pour  cenr,- 
Les  Romains  aiant  pris  Erétrie  ville   id.  ny,  i%é 
d'EuSée  ,  où  il  y  avoit  une  gamiion  "*  *'' 
de  Macédoniens ,  nxcrent  le  prix  de 
leur  rachat  à  troib  cens  pièces  de  mort-    ' 
noie  aufîi,c'eft- a-dire  a  cent  cinquan-» 
te  livres.  Annibal,  voiant  que  lesRo-     j^j,y^  j^ 
mains  ètoient  déterminés  a  ne  point  «-nî* 
racheter  leurs  prifonniers  quis'étoienc 
rendus  a  l'ennemi ,  les  avoit   vendus 
à  différens  peuples.  Les  Achècns  enr 
avoient  acheté  un  alTez   ^rrand  nom- 
bre.  Qaand  les  Romains  eurent  réta- 
bli la  Grèce  en  liberté  ,  les  Achéens , 
par    reconnoiiTance  ,    leur  remirent 
cous  ces    prifonniers  ,  &c  paiérent  à 
leurs  maîtres  par  tête  cinq  cens  de- 
rniers ,  c'eft-à-dire  deux  cens  cinquan- 
te livres  >  ce  qui ,  félon  Polybe ,  moïw 
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ta  pour  le  total  a  cent  talens ,  ou  cent 
iniile  ccus  :  car  les  prifonniers  fe  trou- 
vèrent ,  dans  l'Achaie  feule ,  au  nom- 
bre de  douze  cens. 

Je  ne  croi  pas  que  Tufage  des  let- 
tres en  chiffres  fût  connu  chez  les  An- 
ciens. Il  eft  pourtant  bien  nécefTaire  , 
pour  faire  palTer  des  avis  fecretsà  des 
Officiers  ou  éloignés  de  larmée  ,  ou 
enfermés  dans  une  ville^  ou  dans  d'au- 

^  î'*-^  *'^- très  occafîons.  Pendant  que  Q.  Cicé- 
ron  etoit  ailiege  dans  ion  camp  par 
les  Gaulois ,  Céiar  lui  écrivit ,  pour 
lui  donner  avis  qu'il  marchoit  à  fon 
fecours  avec  plufieurs  Légons  ,  ôc 
qu'il  airiveroic  promtement.  La*  let- 
tre étoit  écrite  en  Grec ,  de  peur  que , 
fî  elle  tomboit  entre  les  mains  des  en- 
nemis, elle  ne  ieurapprît  que  Céfar 
étoit  en  marche.  La  précaution  ne 
paroic  pas  fort  fùre.  Celle  des  iiî^naux, 
dont  j'ai  parlé  ailleurs ,  ne  f  croit  pas 
beaucoup  plus  :  outre  que  l'ufage  ea 
étoit  fort  difficile  ôc  fore  embarraf- 
fant. 

fimt.in  Ci-  |g  devois  raporter  un  ufa^e  com- 
mun  chez  les  Romains ,  &:  qui  efl  fort 
remarquable.  C'étoit  la  coutume  chez 

a  tpiftolamGrarciscont     noftra  ab  hoftil^us  coa&- 
cii  tam    Itcris    niiccit  ,     filia  cognoff^muc. 
se,  imcitsjpu  Ci-"iftoli  ^  I 
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■eux ,  quand  ils  étoient  rangés  en  ba- 
taille, tout  prêts  à  prendre  leurs  bou- 
cliers ,  ôc  a  ceindre  leurs  robes ,  de 
faire  leur  teftament  fans  rien  écfire, 
en  nommant  feulement  leur  héritier 
devant  trois  ou  quatre  témoins.  C'eft 
ce  qu'on  appelloic ,  tefiament.i  in  pro^ 
cinHt^tfacere, 

Après  'e  peu  que  j'ai  dit  des  bataiî-' 
les,  n'aiant  pas  ofé  m'engager  plus 
avant  dans  une  matière  qui  n'ell  poinc 
de  mon  reiTort,  ie  oalTe  aux  récom- 
penles  Se  aux  punitions  qui  luivoientle 
ton  ou  le  mauvais  fucces  d'un  combaç 

§.   IV. 

Tuniî'mîs,  Rccompenfcs,  Trophées. 
Triomphes, 

S  o  L  o  N  avoit  raifon  de  dire  que 
les  deux  grands  mobiles  qui  font  agir 
les  hommes  ,  &:  qui  les  mettent  en 
mouvement,  font  la  crainte  &  l'ef- 
pérance  ,  &  qu'un  bon  gouverne- 
ment ne  peur  fubfifter  fans  les  pu- 
nitions &  les  récompenfes ,  parce 
que  l'impunité  enhardit  le  crime,  <5c 
que  fouvent  la  vertu  ,  fi  elle  efl:  négli- 
gée &  fans  honneur ,  devient  lan- 
guiiïantc  &  s'afîoiblit.  Cette  maxina^ 
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ell:  encore  pliis  vraie  en  paucicaJicr  par 
raporc  au  gouvernemen:  miliMirs  , 
qui ,  donnant  plus  de  lieu  a  la  .icence , 
demande  auffi  que  la  régie  de  la  difl 
cipline  y  roienc  relferrées  pardes  liens 
plus  fermes  &  plas  vigoureux. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  abufer  de  c« 
principe  furcoucpour  la  punition,  & 
le  porter  trop  loin.  Clicz  les  Cartha- 
ginois, les  Généraux  qui  avoient  été 
malheureux  dans  la  guerre,  étoienc 
ordinairement  punis  de  mort ,  com- 
me fi  le  malheur  étoic  un  crime,  ôc 
qu'il  ne  pût  jamais  arriver  qu'un  ex- 
cellent Capitaine  perdît  une  bataille 
fans  qu'il  y  eût  de  fa  faute.  Ils  pouf- 
foienc  la  rigueur  bien  plus  loin.  Cai^ 
ils  condannoientà  mort  celui  qui  avoit 
pris  de  mauvaifes  mefures ,  quoiqu'il 
eût  bien  réufli.  Chez  b  les  Gaulois  , 
quand  on  faifoitla  levée  des  troupes* 
tous  les  jeunes  gens  capables  de  porter 
les  armes  dévoient  fe  trouver  à  l'af. 
fembiée  un  ccitain  jour.  Celui  qui  ar- 
rivoit  le   dernier    étoit    condanné  à 


a  Apiid  Carthaginicn- 
fcsincrucem  colli  Inipc- 
ratores  dicHncur,  fi  prof- 
Çeroeventu,  pravocon- 
lilio  ,  rem  gelJcrunt.  Liv. 
hb.  38.  ».4£l. 

b  Hoc ,  more  Gallo- 
«um  ^  cû  iniiium  bcUi  ^ 


qo-"» ,  Icgc  communi  ^ 
omncs  pubeics  armati, 
conv'cnire  coguntur;  flc 
quic.v  eis  novinimiis  yc- 
nit,  inconfpcLlu  muîti- 
tudinis  omnibus  cruciati» 
biisatîèaus  nccitur,  C^f^ 
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mart,  <?c  on  lui  faifoi:  foulî^'iir  lespluj 
cruels  fupplices.  Quelle  brutalité  ! 

Les  Grecs  ,   quoique  tiès  fcvéres 
pour  le  mainiien  de  ta  difcipline  mi- 
litaire ,étoient  plus  humains.  A  Athé-  ^fthln,  m 
nés  le  refus  de  porter  les  armes ,  bien  ^^<A>^.  ?*i^ 
plus  criminel  qu'un  retardement  de  ^"^ 
quelques  heures  ou  de  quelques  mo- 
fnens ,  étoit  puni  feulement  par  un; 
interdit  public   &    par   une   efpéce 
d'excommunication,  qui  fermoi:  au 
coupable  l'entrée  aux  alTemblces  du- 
peuple  &  aux  temples  des  dieux.  Mais- 
jeccer  Ton  bouclier  pour  fuir,  quirccr 
fon  poile ,  fe  rendre  déferteur  ,  c'é- 
toit  un  crime  capital  >    &;    puni   de 
more. 

A  Sparte  c'étoit  une  loi  inviolable    ffer»d,  uh- 
ete  ne  jamais  prendre  la  fuite  quelque  "'  ''*^'  ^*^ 
fupérieure  en  nombre  que  pût  être 
l'armiée  ennemie  ,  de  ne  jamais  quit- 
ter fon  pofte  ,  de  ne  point  livrer  fes; 
armes.  Ceux  qui  avoienc  manqué  con- 
tre ces  régies,  étoient  diffamés  pour 
toujours.  Non  feulement  on  les  ex- 
cluoit  de  toutes  fortes  de  charges  de 
d'emplois  ,  des  alTcmblées ,   des  fpe- 
ftacles  -,  mais  c'étoit  encore  unehoo- 
te  de  s'allier  avec  eux  par  les  maria;* 
ges  3  &  on  leur  faiioic  impunémaw 
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mille  outrages  en  public.  Au  contrai- 
re on  rendoit  de  cirands  honneurs  à 
ceux  qui  s'écoisnt  comportes  vailla- 
nient  dans  le  combat ,  ou  qui  étoienc 
morts  les  armes  a  la  main  pour  la  dé- 
•fenfe  de  la  patrie. 

La  Grèce  étoit  pleine   de  ftatues 
clés  grands  hommes  qui  s'étoient  di- 
{lino;ucs  dans  les  combats.  Onornoit 
leurs  tombeaux  d'infcriptioPiS  magni- 
fiques, qui  éternilbient  leur  nom  <S<: 
rhy.eyd.  /li'.  leur  mémoire.    Ce  (jui  Ce  praciquoic 
**  ^'*^*  ^'^Tur  ce  fujetà  Athènes  ctoic  d'une  for- 
ce m'rrveilleufe  pour  animer  le  cou- 
rage parmi  les  citoiens ,  &  pour  leur 
infpirer  des  fentimens  d'honneur  & 
de  gloire.    A.u  retour  d'une  bataille 
on  rendoit  publiquement  les  derniers 
devoirs  a  ceux  qui  avoicnt  été  tues.. 
On  expofoi:  pendant  trois  jours  con- 
fécutifs  les  ollemens  des  morts  à  la 
vénération  du  peuple,  qui  s'empref- 
foit  à  y  jetter  des  fleurs ,  &  à  v  faire 
bruîer  de  l'encens  &c    des  parfums,. 
En(uite  on  nienoit  en  pompe  ces  olfc- 
iricns  dans  autant  de  cercueils  qu'il  y 
avoit  de  Tiibus  à  Athènes ,  ôc  on  les^ 
Gonduifoit  au  lieu  deftiné  pour  leur  fé- 
pulture.    Tout  le   peuple  accompa- 
g^Qoit  cct;e  religieuJfe  ccrçjoioaiç»  La 
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marche  avoir  quelque  chofe  d'augufte 
&:  de  majeftueax  ,  &  reiîembloic  plu- 
tôt a  un  glorieux  triomphe  qu'a  ua 
lugubre  convoi. 

Qj-ielques  jours  après ,  &  ceci  pafl 
fc  encore  de  beaucoup  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  un  des  Athéniens  les 
plus  qualifies  prononçoit  devant  roue 
îe  peuple  Toraifon  funèbre  de  ces  il- 
iuftres  morts.  Le  grand  Périclès  fut 
chargé  de  cette  commifîion  après  la 
première  campagne  de  la  guerre  dit 
Péloponnéle.  Thucydide  nous  a  con- 
ferve  fun  difcours ,  ôc  Von  en  trouve 
un  fur  le  même  fujtt  d.ms  Platon.  Le 
but  de  cette  oraifon  fimcbre  étoit  de 
relever  le  courage  de  ces  généreux 
foldats  qui  avoient  répandu  leu:  fang; 
pour  la  patrie ,  de  porter  les  cicoiens 
a  l'imitation  de  leur  exemple  y  &c  far- 
tbut  de  conîoler  leurs  proche?.    Om. 
cxhortoit  ceux-ci  à  modérer  leu   dou- 
leur par  la  vue  de  la  gloire  dont  !tur& 
parens    étoient  comblés    pour   tou- 
jours. 5>  Vous  n'avez  jamais, diloit  oni 
aux  pères  &  mères  ,  «  demandé  aui:. 
»  diewx  que  ▼os  enfans  fulTent  exem- 
}i  tés  de  la  loi  commune  qui  condan>- 
»  ne  tous  les  hommes  à  la  mort ,  mafs^ 
p»  feulement  qu'ils  fuirent  gens  de  biei» 
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>i  &c  d'honneur.  Vos  voeux  font  e'xarr-> 
«  CCS  ;  &  la  gloire  dont  vous  les  voiez 
»  honorés  doit  eiluier  vos  larmes  y 
i>  de  changer  vos  gémiiïemens  ea 
a  actions  de  grâces.  «  Souvent,  par 
une  figure  ordinaire  aux  Orateurs  fur 
tout  dans  les  grands  fuiets ,  on  met- 
toit  ces  vives  exhortations  dans  la. 
bouche  des  morts  mêmes  ,  qui  fem- 
bioient  fortir  de  leurs  tombeaux  pour 
animer  &  confoler  leurs  pères  &  leur» 

On  ne  s'en  tenoit  pas  à  de  fimples 
diTcours,  êc  à  de  ftériles   louanges.. 
La  République,    comme  une  miere 
tendre  èc  companifante  ,  le  chargeoit 
de  la  nourriture  ôc  de  la  fub^ilance 
des  vieillards ,  des  veuves  ,  de  des  en- 
fans  orphelins  qui  avoient  befoin  de 
c^/fiba.    ces  fecours.  Cesderniers  étoient  éle- 
c»ntrarte/jrh,  yg^  Convenablement  à  leur  état  ju(^ 
r-  ♦îi^iî-  qu'^^i'âgeoûils  pouvoient  porter  les 
arm.es  :  &  pour  lors  publiquement  ^ 
fur  le  théâtre ,  &  en  préience  de  tout 
le  peuple,  ils  étoient   revécus  d'une 
armure  complette,  &:  misaunombrc- 
des  foldars  de  la  République. 

Manquoit-il  quelque  chofe  à  la. 
pompe  funèbre  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  &  ne  fembloic-elle  pas  zn  qucU 
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que  forte  transformer  en  Héros  &  en 
Conquérans  de  pauvres  foldats  6c  de 
fimples  bourgeois  d'Athènes  ?  Les 
honneurs  qu'on  rend  parmi  i:ous  à  nos 
plus  illuftres  Généraux  ^  ont- ils  quel- 
que choie  de  plus  vif  &  de  plus  tou- 
chant 2  C'eft  par  là  que  fe  perpé- 
tuoient  dans  la  nation  ce  courage  , 
cette  grandeur  d'ame,  cette  ardeur 
pour  la  gloire ,  ce  zélé  &  ce  dévoue- 
ment pour  la  pa:rie,  qui  rendoienc 
les  Grecs  infenfibles  aux  plus  grands 
dangers  ,  5c  a  la  mort  même.  Car  ,  * 
comme  le  remarque  Thucydide  a  Toc- 
cafion  de  ces  honneurs  funèbres ,  Les^ 
grands  hommes  fe  forme 'aï ,  ok  le  mérite  ejk 
le  mieux  récomperifé. 

Les  Romains  n'étoient  ni 
moins  exâdbs  que  les  Grecs  à  punir  les 
fautes  contre  la  discipline  militaire  ,, 
ni  moins  attentifs  a  récompenfer  lea 
belles  aélions. 

La  punition  ctoit  proportionnée  au 
crime,  5c  n'alloit  pas  toujours  à  la 
mort.  Tantôt  une  parole  de  mépris 
fuffifoit  pour  punir  des  troupes  :  une 
autre  fois  le  Général  les  punilfoiten. 
leur  refufant  la  part  qu'ils  auroienc 
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eue  au  butin.  Quelquefois  on  les  rcn- 
voioic  à  l'écart,  ôc  on  refufoic  leurs- 
feuvices  contre  l'ennemi.  Alfez  orrli- 
nairement  on  les  faifoit  travailler  aux 
retranchemens  du  camp  en  (impie  tu- 
nique &  fans  ceinturon.  L'ignominie 
étoic  louventplusfenfiblequela  mort 
DioK.  caf.  même.  Les  troupes  de  Cctar  mutinées 
i^^x.p.iiQ.  demandoien:  avec  des  plaintes  fédi- 
tieules  qu'on  les  licentiàc.  Céfar^  ne- 
l-eur  dit  qu'un  moc,  les  appellant  Qni- 
riîfs  ,  comme  qui  dircit,  Mefîieurs  ,  * 
au  lieu  qu'il  avoit  coutume  de  les  ap- 
pelle- Sod^vs  j  ou  Ciimayddes  i  &  lur  le 
champ  il  leur  donna  leur  conçue.  Ce 
mo:  fut  pour  eux  un  coup  de  foudre^ 
Ils  fe  crurent  dégradés  (S:  entièrement 
déshonorés  5  6c  ils  ne  cefTérent  de  le 
prelTer  par  les  prières  les  plus  tou- 
.    chantes  t?cl es  plus  hun>bles  ,  JA-ifqu'à 
ce  qu'il  leur  eût  accorde  en  grâce  de 
porter  encore  les  arme*,  pou:  lu-".  Cet- 
te punition  ,  qui  calToit  les  foldits  , 
s'appello't  exAHCÎor.itio. 
Liv»iib.\i^      L'armée  Romaine,  par  la  faute  du 
*•  ^^*  Conful  Minucius  qui  la  commandoic , 

a  Divas  JuHus    fcdi-  '  batjt.  T^icit^nnaL  /i>.  r.  ' 
tioncm    exercitus    vetbo     (np.  4i. 
uno    cort^pcrcuii  ,^.r»     )     *  Q^.iitCi/î^Jii/e  pr»frf^ 
tes    vocando    qui  (zl  a-  .  ment  citsicm  9tt  ItMr^ethi 
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étoit  affiégée  dans  Ton  camp  par  le* 
Eques ,  &  près  d'êcre  prifs.  Cincin- 
narus ,  nommé  Diétaceur  pour  cette 
expédition  ,  courut  à  fon  fecours ,  le 
délivra,  de  fe  rendit  maître  du  camp 
des  ennemis  plein  de  richeiîes.  Il  pu- 
nit Tarmée  Confulaire  en  ne  lui  don- 
nant aucune  part  au  butin  ,  ôz  obligea 
Minucius  de  fc  démettre  du  Confulat, 
&c  de  fervir  dans  l'armée  en  qualité 
de  Lieutenant ,  ce  qu'il  fit  fans  plain- 
te Se  fans  murmure.  3^  Alors, ^  remar- 
«  que  THiftorien  ,  les  eiprits  fe  foo- 
«  mettoîent  avec  tant  de  douceur  à 
«  ceux  en  qui  ils  fentoient  la  (upério- 
»  rite  démérite  réunie  avecTautorf- 
^  té 5  que  cette  armée ,  plus  fenlible 
»  au  bienfait  qu'à  Tignominie  ,  dé- 
*•  cerna  au  Diclateur  une  couronne 
aj  d'or  du  poids  d'une  livre  ,  Ôc  lors 
»  qu'il  partit  le  falua  comme  fon  pa« 
»  tron  &  fon  proteéleur. 

Apres  la  bataille  de  Cannes  ,  où  Liv.iu>.*<i^ 
plus     de    quarante    mille    Romains"'  ^' 
étoient  demeurés  fur  la  place,  envi- 
ron fept  mille  (oldats  ,  qui  fe  trouvé- 

a  Adco  tum  imperio  me-  1  &  corcnam  aurcaTi  Di- 
Hrri  atiimus  manfuîcè  1  diatori  librjc  pondo  dc- 
©bedicns  erat ,  ut  bencfi-  crevcrit  ,  &  proficifcrn- 
cii  magis  quàm  igoomi-  j  trm  eum  paccouuiu  ikitt'^ 
AJxbic  caeicitos  mctner^  |  uvctic.  L>v« 
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renc  dans  les  deux  camps,  fe  voiant 
fans  reffource  &  fans  erpérance  y 
livrèrent  leurs  armes  &  leurs  perfon. 
nés  à  l'ennemi ,  Se  furent  fafcs  pri- 
fonniers.  Dix  mille,  qui  avoient  pris 
la  fuite  auiïi  bien  que  Varron  ,  le  lau- 
vcrcnt  par  difFérens  endroits ,  &  enfin 
fe  réunirentà  Canufe  auprès  du Con- 
ful.  Quelque  inftarice  que  ces  priibn- 
niers  êc  leurs  parens  hlïènc  dans  la 
fuite  pour  obtenir  leur  rachat,  &  dan» 
quelque  difette  de  foldats  que  fût  Ro- 
me alors  y  jamais  le  Sénat  ne  put  fc 
réfoadre  de  racheter  des  fo'.dats  qui 
avoient  eu  la  lâcheté  de  fe  rendre  à 
i'ennerni ,  &à  qui  plus  de  quarante 
mille  hommes  tués  fous  leurs  yeux 
n'avoient  pu  infpirer  le  courage  de 
mourir  pour  leur  patrie  les  armes  à 
id.  h!,,  ij.  la  main.  Les  dix  mille  autres ,  qui  s'é» 
*^^^''  toient  fauves  par  la  fuite  ,  furent  re- 
légués en  Sicile ,  avec  défenfe  de  re- 
Tourner  en  Italie  ,  tant  que  dureroic 
la  î^uerre  contre  les  Carthaeinois.  Ils- 
demandoient  avec  d'inftantes  prière* 
qu'on  les  menât  contre  l'ennemi ,  àc 
qu'on  leur  donnât  lieu  de  kver  dans, 
leur  propre  fang  l'ignominie  de  leur 
fuite.  Le  Sénat  demeuroit  inflexible^ 
Be  croiant  pas  devoir  confier  U  défen» 
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fc  delà  Rcpubiique  à  des  loldats  qui 
avoienc  abandonné  îeurs  compagnons 
dans  le  combat.  Enfin ,  far  les  re- 
montrances &  les  vives  loiiicitations 
du  Proconful  Marcellas ,  il  leur  ac- 
corda leur  demande  ,  mais  à  condi- 
tion qu'ils  ne  mettroient  point  le  pie 
dans  ritalie  ,  tant  que  l'ennemi  y  de- 
meureroit.  On  punit  auiïi  très  févére-  ^,-^.  ^5^,  ^7; 
ment  tous  les  Cavaliers  deTarmée  de  »»•  ^^* 
Cannes  relégués  en  Sicile.  Dans  la 
première  revue  qui  fe  fit  par  les  Ccn- 
feurs  après  cette  bataille,  onleurôta 
à  tous  leurs  chevaux  que  la  Républi- 
que leur  fourniiroit ,  ce  qui  emportoit 
la  dégradation  du  rang  de  Chevaliers 
Romains  :  on  déclara  que  leurs  années 
de  fcrvice  jufques-Ia  ne  leur  feroient 
point  comptées, ^Sc  qu'ih  leroient  obli- 
gés d'en  faire  encore  dix  en  fe  four- 
nilTant  eux  mêmes  de  chevaux  j  c'eit- 
à-  dire  de  fervirtout  autant  d'années 
que  s'ils  n'eufTent  jamais  porté  les  ar- 
mes :  car  les  Chevaliers  n'étoiem  obli- 
gés qu'à  dix  cam. pagnes. 

Le  Sénat,  plutôt  que  de  racheter  uv.ny.it, 
les  prifonniers ,  ce  qui  auroit  moins  "-5  • 

coûte  ,  aima  mieux  armer  huit  mille 
efclaves  ;  &c  il  leur  fit  efpérer  la  liber- 
té s'ils  combatcoient  vaillamem,  lis 


avoient  déjà  fervi  près  de  deux  aiïs 
avec beancoup  de  courage: la  liberté 
tardoit  toujours  à  venir,  ^  5c  ils  ai- 
moient  mieux  la  mériter  que  de  la 
demander,  avec  quelque  ardeur  qu'ils 
la  fouhaiiaffent.  Il  fe  préfenta  une 
occafion  importante  ,  où  elle  leurfuo 
montrée  comme  le  fruit  prochain  de 
leur  courage.  Ils  firent  des  merveilles 
dans  le  combat ,  excepté  quatre  mil- 
le qui  montrèrent  quelque  timidité. 
Après  la  bataille  5  ils  furent  tous  dé- 
clarés libres.  La  joie  fut  incroiable* 
Gracchus  qui  les  commandoic,  leur 
dit  ;  u^Vi^wt  cjiis  de  vom  avoir  égalé  tous 
•par  le  titre  ds  la  liberté ,  je  naï  point 
vohIh  mettre  de  différence  entre  le  conra^ 
ceux  &  U  timide.  Il  cfl  pourtant  jufte  ^uil 
y  en  ait.  Alors  il  fit  prometcre  avec  fer- 
ment à  tous  ceux  qui  avoient  mal  fait 
leur  devoir,  que,  tant  qu'ils  fervi- 
roient ,  en  punition  de  leur  faute  ils 
ne  prendroientleur  nourriture  que  de- 
bout ,  excepté  en  cas  de  maladie: ce 
qui  fut  accepté  &  exécuté  avec  uns 
parfaite  foumilTion.  C'éroit  de  toutes 
les  punitions  militaires  la  plus  légère 
&  la  plus  douce. 

a  Jam  alterum  annuip  j  quàm     poftulare    paleat 
liUercate»  cftcicè  lueieri  y  \  nalueraut.  L#v> 
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Les  puninons  que  j'ai    raportées 

jufqu'icine   couchoient  guéres    qu'à 

rhonneur  :  il  y  en  avoic   d'autres  qui 

alloient  jafqu'a  la  perce  de  la  vie. 

Une  de  ceiles-la  s'appelloit  Fiiftna-  foiyh.  l.  êi 
rliim  ^  ^la  baftonade.  Elle  fe  iraifoic  f'*^*^*'' 
ainfi.  Le  Tribun  prenant  un  bacon, 
nefaifoic  qu'en  coucher  le  criminel , 
&aufficôc  après  cous  les  Légionaires 
fondoient  fur  lui  à  coups  de  bâtons 
&  de  pierres ,  enforce  que  le  plus 
fouvenc  il  perdoit  la  vie  dans  ce  îup- 
plice.  Si  quelqu'un  en  échapoic ,  il 
n'étoic  pas  pour  cela  fauve  entière- 
ment. Le  retour  dans  la  patrie  lui  étoic 
interdit  peur  toujours ,  ^  aucun  de 
its  parens  n'auroit  ofé  lui  ouvrir  fa 
maifon.  On  pi^nilloit  de  ce  fupplice  la 
garde  qui  ne  s'étoit  point  trouvée  à 
iow  pcde  ;  par  ou  l'on  peu:  ja<;erde 
l'exaditude  avec  laquelle  la  difcipline 
croit  oblervée  par  rapor:  aux  gardes 
nodkurnes  ,  éiO\\  dcpendoic  la  fureté 
&  le  fa! ut  de  toute  l'armée  :  tous  ceux 
aufîi  qui  abandonnoient  leur  pofte , 
foldats  ou  Officiers ,  ctoient  traités 
de  la  même  forte.   Velleius^  Pater- 

a  Si  AntoniasConful ,  ,  b  C^lv  nus  Domitius  , 
fu{laa:iuin  mctuerunt  le-  cîhii  ex  confulaiu  obti- 
|ior.es  ^  quje  Conlulcra  ncrctflirpamani  ,  grariC 
icliqueruni,  C/c,  Fhiltp.  .  fimi  corr parandique  an- 
3.  A.  14.  i  tK^uisexcoiphaa^oifuic 
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€ulusen  c':e  un  exemple  dans  un  det 
premiers  Officiers  dune  Légion  ,  qui 
fut  expofé  a  la  baftonade  ,  pou:  avoir 
pris  honteuftmenn  la  fuite  dans  le 
combat  rc'écoic  du  tems  d'Antoine  & 
du  jeune  Céfar.  xMais  ,  ce  qui  paroit 
bien  pi  us  étonnanc^on  condannoit  a  la 
même  peine  ceux  qui  voioient  dans  le 
camp.  Il  faut  fe  fouvenir  du  ferment 
que  précoient  les  foldats  en  y  entrant. 
Qaand  la  faute  étoit  générale  dans 
une  Légion  ou  dans  une  Cohorte  , 
comme  il  n'écoitpas  poflible  de  fa^'re 
mourir  cous  les  coupables ,  on  les  dé- 
cimoit  par  le  iort ,  Se  celui  donr  le 
nom  étoit  tiré  le  dixième  écoi:  mis  à 
mort.  Ainli  la  crainte  tomboic  fur 
tous ,  5c  la  peine  fur  un  petit  nombre. 
Les  autres  étoien:  condannés  à  ne  re- 
cevoir que  de  l'orge  au  lieu  de  blé  ,  &C 
à  camper  hors  du  retranchement,  aa 
rif ]ued'êtrcattaqués  parles  ennemis. 

Liv.  !:b.  1.  Q^  YQJ^  ^^n^  f  ite  Live  un  exemple  de 

la  decimatîon  des  lescommencemens 

Plut. in      delà  République.  CralTus ,  lorfqu'il 

Çraj].p.s^%.[Q  niit  à  la  têrc  des   Lésions  qui  s'é- 
toient  laiiTé    battre  par  Spartacus  y 


Quippe  prinaipill  Ccnru- 
rioncrn  y  nomine  Vibil- 
Uum  4  obcurpetnex  acic 


fugam  y  fjftc    perçu  Ce. 
Paterc.  lih.  %.  tap.  jt^ 
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rappellaTancien  ufage  des  Romains 
interrompu  depuis  pluQeurs  fiécles , 
de  décimer  les  loldacs  qui  avoient  mal 
fait  leur  devoir  :  Se  cette  punition  eue 
untrèshcureuxeffer.Cegenredemort, 
dit  Plutarque,   eft  accompagné  d'une 
grande  ignominie  ;  &  comme  cette 
exécution  fe  fait  devant  toute  l'armée, 
elle  y  répand  la  fraieur  Oc  l'horreur. 
La  déciniation  devint  fore  commune 
fous  les  Emipereurs,  fur  tout  par  ra- 
port  aux  Chrétiens ,  dont  le  refus  d'a- 
dorer les  idoles,  ou  de  perfécuter  les 
fidèles  ,  étoit  regardé  &  puni  comme 
une  révolte  facriléee.  On  traita  ainli    E'^^p'-^-  ^' 
la  Légion  Thcbame  lous  Maximien.  dun.tKi^jiy* 
Cet  Empereur  la  fit  décimer  jufqu'à  ^i"^** 
trois  fois  de  fuite  fans  pouvoir  vain- 
cre la  pieufe  réfiftance  de  ces  géné- 
reux foldâts.  Maurice  leur  Comman» 
dant ,  de  concert  avec  tous  les  autres 
Officiers  ,  écrivit  à  rEmpereur  une 
lettre  fort  courte,  mais  bien  admira- 
ble. Nous  *  fommes  ,  Seigneur ,  vos  fol- 
dâts ,  mais  les ferviteurs  de  Dieu,  Nohs 
vous  devons  le  fervice  ^  &  a  lui  notre  tn^ 

a  Militfs  fun-.uî,  im-  ;  in  hoc  ncquaquam  pofTiu 
pcrator  ,  tui  ,  Icd  tamcn  mus,  ut  au(ftorem  negc- 
icrvi  Dei.  Tibi  militinm  mus  ;  Dcum  auûorcm 
dcbcmus  ,  illi  innoccn-  noftium  ,  Dcum  audo- 
%nm.  Scqui  Impcraiorcm  ■  lem  ,  vclis  nolis  ,  nium. 
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noccnce^  Nous  ne-ponvons  point  vous  obéir 
pnur  renoncer  Dieu  :  ce  Dieu  _,  cjiii  efi  notre 
créateur  &  notre  m.iltre  ;  ce  Dieu  qui  efl 
le  votre  aujji  ^  Seigneur  ^  fou  que  vous  le 
vouliez^ ,  OH  non.  Tout  le  relie  de  la  Lé- 
gion fut  mis  à  mort  fans  faire  la  moin- 
dre réfîftance,  &  elle  alla  joindre  les 
Légions  des  Anges ,  pour  louer  éter- 
nellement avec  elles  le  Dieu  des  ar- 
mées. 

Ces  punitions  qui  alloient  jufqu'à 
la  mort,  étoient  rares  du  cems  de  la 
République.  On'  favoit  ^  que  c'étoic 
un  crime  capital  de  quitter  ion pon:e  , 
ou  de  combattre  fans  ordre  :  &  Texem- 
ple  des  pères  qui  n'avoient  pas  épar- 
gné leurs  propres  fils  ,  infpiroic  une 
jufte  terreur,  qui  prévenoit  de  telles 
fautes,  &  faifoit  refpeder  les  régies 
de  la  difcipline  militaire.  Il  y  avoit 
dans  ces  exécutions  fanglantes  une  du- 
reté qui  révolte  la  nature,  &  qu'on 
n'oferoit  néanmoins  condanner  abfo- 
lumentjparce'^  queli  tout  grand  exem- 
ple tient  quelque  chofe  derinjuftice, 
d'un  autre  côté  ce  qui  s'y  trouve  de 

a  Pr3:Gdio(iece(!c;e2pud  •       b  Habet  aliquidcx  ini-^ 
Rcmanos  capital  elfe,  &     quo  o;nnc  magnum  cxcrru 
nccclibcroium  etiam  luo-     plurn,  quodci  ntr.i  hrgu- 
runi  eam  Icgem  patentes.   los  ,  utilitatc  pablica  rc- 
fjanxille.  Lw.  iU>,  14.  p.  j  ]cadi:ur.   TduT.   ^ukaI* 
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contraire  à  rfntérêc  des  particuliers , 
cft  compenié  par  Tutilité  qui  en  re- 
vient au  public. 

Un  Général  ç'I  quelquefois  obligé 
de  févir  contre  des  loldats  ,  pour  ar- 
rêter pir  leur  fupplice  ou  une  révolte 
qui  commence ,  ou  un  violement  ou- 
vert de  la  difcipline.  Alors  il  devien- 
ûroit  cruel  s'il  agllfoit  avec  douceur  , 
Se  reiîèmbleroit  a  un  chirurgien  qui 
par  une  faulTe  compaiïion  aimeroic 
mieux  iaiffer  périr  le  corps  entier ,  que 
de  couper  un  membre  gangrené.  Ce 
qui  eil  à  éviter  dans  ces  occanons  , 
c'eft  de  paroitre  agir  par  palîîon  5c  pac 
haine  :  car  pour  ^  lors  les  remèdes  em- 
ploies à  contretems  ne  fervent  qu'à 
aigrir  le  mal.  C'eft  ce  qui  arriva  dans  i/v.  W.  ti 
le  premier  exemple  de  déciraation  *' ^^' 
que  j'ai  cité,  où  Appius  s'étoic  telle- 
ment rendu  odieux  aux  foldats ,  qu'ils 
aimèrent  mieux  fe  Iaiffer  battre  par  les 
ennemis  ,  que  de  vaincre  avec  lui  & 
pour  lui.  C'ctoit  un  efprit  dur  ,  &c 
d'une  roideur  inflexible.  Papirius  ,  ^'*-  '»*•  *• 
lontem.s  après ,  fe  conduilit  plus  fagc-  "^ 
trcntdans  un  cas  à  peu  près  fembla- 
ble.  Ses  ^  foldats  ,  exprès  pour  le  mar- 

ï  întcn^pcflivis    rcmc-  |      b  Ccflatum  i  milite  , 
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tifier  ,  fe  relâchèrent  dans  le  combat, 
ëc  l'empêchèrent  de  vaincre.  En  habi- 
hilc  homme,  il  fent-t  d'où  venoic  le 
mal:  il  reconnut  qu'il  dévoie  tempé- 
rer fa  fc vérité ,  &  adoucir  Ton  humeur 
trop  impérieule.  Il  le  fit,  &  réuflît  fi 
bien  ,  qu'il  regagna  parfaitement  l'af- 
fcdion  desfoldats.  Une  pleine  victoi- 
re en  fut  la  fuite.  Il  faut  bien  de  l'art  & 
de  la  prudence  pour  punir  utilement. 
C'étoit  bien  plus  par  la  vue  des  rc- 
compenfes  &  par  des  fentimens  d'hon- 
neur ,  que  les  Romains  engageoient 
les  rroupes  a  faire  leur  devoir.  Après 
laprife  d'une  ville,  ou  le  gain  d'une 
bataille,  le  Général  donnoit  ordinai- 
rement le  butin  aux  foldats  ,  mais 
avec  un  ordre  admirable  que  décrit 
io',t;58':P^^yb^  ^^^^  ^^  récit  de  la  prife  de 
j^o.  Carthagéne.  C'eft  ,  dit-il ,  un  ufage 

établi  chez  les  Romains ,  que  ,  fur 
le  fignal  qu'en  donne  le  Général',  les 
troupes  fe  difperfent  dans  la  ville'  qui 
a  été  prife  pour  butiner  :  on  porte  en- 
fuite  ce  que  Ton  a  pris  chacun  a  fa  Lé- 
gion. Après  que  le  bu-in  a  été  vendu 
à  l'encan,  les  Tribuns  en  partagent 

Scnfu  pe.uus  d.x  quar  fuum  efTc  ,  &:  rcvencarcm 
ns     T»<aorie    obftaiet-;    œifccmiam coœiutc.£,v. 


Militaire.  4S*î 
îe  prix  en  parties  égales ,  qui  fe  don- 
nent non  feulement  a  ceux  qui  font  en 
difFérens  poftes ,  mais  encore  à  ceux 
qui  ont  été  laiifés  à  la  garde  du  camp, 
aux  malades  ,  ôc  aux  autres  qui  ont 
été  détachés  pour  quelque  fonclion 
que  ce  foit.  Et  de  peur  qu'il  ne  fs 
commette  quelque  infidélité  dans  cet- 
te partie  de  la  guerre  ,  on  fait  jurer 
aux  foldats ,  avant  qu'ils  fe  mettent 
en  campagne  &  le  premier  jour  qu'ils 
font  aflèmblés  ,  qu'ils  ne  mettront 
rien  à  part  du  butinjôc  qu*ils  apporte- 
ront fidèlement  tout  ce  qu'ils  auront 
gagné.  Quel  amour  de  l'ordre,  quel 
ibindeladifcipline,  quel  refped  pour 
l'équité  5  au  milieu  du  tumulte  des  ar- 
mes ,  &  dans  l'ardeur  même  de  la  vi- 
dboire  î 

Le  jour  du  triomphe,  le  Général 
faifoit  encore  une  diftribution  d'ar- 
gent plus  ou  moins  forte  félon  les  dif- 
térens  tems  de  la  République ,  mais 
toujours  affez  modique  ,  jufqu'au 
tems  des  guerres  civiles. 

Souvtnton  méloic  l'honneur  à l'in- 
icrct,  &:le  foldatétoit  bien  plus  fen- 
fible  à  l'un  qu'a  l'autre  :  combien  plus 
les  Officiers  !  P.  Décius  Tribun ,  avec  ^i.v.  ui,  j^ 
un  détachement  qu'il  conduifitau  pé-"»  î7. 
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ril  de  fa  vie  fur  une  haureur ,  avoîc 
fauve  l*armée  entière  par  une  des  plus 
belles  adions  donc  il  Toit  parle  dans 
rHiftoire.  A  Ton  retour,  le  Conful, 
en  prclence  de  toutes  les  troupes ,  le 
combla  de  louanges ,  &  outre  beau- 
coup d'autres  préfens  militaires ,  il 
lui  donna  une  couronne  d'or  ,  cent 
beuFs ,  (Se  de  plus  un  autre  beuf  d'une 
grolîeur&  d'une  beauté  extraordinai- 
re, entièrement  blanc,  ôc  qui  avoix 
les  cornes  dorées.  Il  accorda  aux  foU 
dats  qui  avoienc  accompagné  le  Tri- 
bun dans  cette  expédition  double  ra- 
tion de  blé  pour  tout  le  tems  qu'ils 
ferviroient  :  &c  pour  le  préfent  il  leur 
donna  à  chacun  deux  beufs  Se  deux 
habits.  Les  Légions ,  pour  marquer 
aufîi  leur  reconnolifance,  préfentérenc 
à  Décius  une  couronne  de  gazon  ;  c'é- 
toit  la  marque  d'un  fiége  qu'on  avoir 
fait  lever  :  &  lés  propres  foldats  lui 
en  accordèrent  autant.  Il  immola  à 
Mars  le  beuf  aux  cornes  dorées ,  & 
donna  les  cent  beufs  à  fes  foldats  :  les 
Légions  les  gratifièrent  chacun  d'une 
livre  de  farine  ,  &  d'un  demifettier 
de  vin. 
Val.  Max.  Calpurnius  Pilon ,  furnommé  Frugi 
par  vénération  pour  fes  vertus  5c  pour 


tib,  4.  (ap.  3, 
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fa.  grande  frugalité ,  aianc  récompen- 
fé  diverfement  la  plupart  de  ceux  qui 
i'avoîent  aidé  à  finir  la  (guerre  de  Si- 
cile ,  fe  crut  obligé  aufu  de  reconnoi- 
tre  ,  mais  à  fes  propres  frais  ,  les  fer- 
vices  d'un  de  fes  fils  qui  s'y  étoit  le 
plus  fîgnalé.  Il  déclara  publiquement 
qu'il  avoir  mérité  une  couronne  d'or  , 
éc  lui  enaifura  une  par  fon  teftament 
du  poids  de  trois  livres  :  lui  décernant 
l'-honneur  comme  Général ,  &  paiant 
le  prix  de  la  couronne  comme  père. 
Ut  honorem  -publice  a  Duce  ^  piretmm  x 
pâtre  privât im  acciperet. 

La  couronne  d'or  étoit  un  préfent 
qui  ne  s'accordoit  guéres  qu'aux  prin- 
cipaux Officiers.  Il  y  en  avoir  plu- 
fieurs  autres  pour  difFérens  objets.  La 
couronne  Obfîdwnale ,  dont  j'ai  déjà, 
parlé  ,  pour  avoir  délivré  des  citoiens 
ou  des  troupes  d'un  fiégerelle  étoit  de 
gazon  ,  &  c'étoit  de  toutes  la  plus 
glorieufe.  La  couronne  Civicjue ,  pour 
avoir  fauve  la  vie  à  un  citoien  :  elle 
étoit  de  chêne,  en  mémoire,  dit-on  , 
de  ce  qu'autrefois  les  hommes  fe 
nourriiïoient  de  glands.  La  couronne 
Murale  ,  pour  avoir  le  premier  monté 
à  l'affaut  ,  &  fauté  fur  le  mur  :  elle 
étoit  ornée  d'efpéces    de  crénaux   ,    P»W/i 
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tels  qu'il  s'en  trouve  aux  murs  àts  viU 
les.  La  couronne  Nnvde  ^  qui  avoir 
comme  des  becs  de  vaiifeaux.  Elle  Te 
donnoic  au  Général  de  la  flote  qui 
avoir  gagné  une  bataille.  Les  exem- 
ples en  font  très  rares.  Agrippa,  qui 
en  obtinr  une^  s'en  fit  beaucoup  d'hon- 
neur : 

Cui  belli  infigne  fuperbum  , 
Tempora  navaji  fulgent  Roftrata  coronâ. 

Outre  ces  couronnes,  (  &  il  y  en 
avoit  encore  quelques  autres  )  les  Gé- 
néraux faifoient  préfent  aux  Soldats 
c  J  Officiers  qui  s'étoierit  (ignalés  d'une 
manière  particulière,  d'une  épéc,  d'un 
"bouclier ,  ^  d'autres  armes  j  &  quel- 
quefois ûufïï  d'habits  militaires diftin- 
gués.  Nous  ^  avons  vu  un  Officier  qui 
avoit  été  récompenfè  trente  quatre 
fois  par  les  Commandans  ,  &  qui 
avoit  remporté  fix  couronnes  Civi- 
ques. 

Ces  prcfens ,  ces  couronnes  étoicnt 
pour  eux  des  titres  de  noble(re,qui  , 
dans  la  concurrence  avec  des  rivaux 
fur  des  dignités  &  df'S  rangs  ,  leur  mé- 
ricoient  fouvent  la  préférence  ;  &^  ils 


a  Ç^ater  &  tricies  vir- 
«uiis  caufa  donatus  ab 
Impcraioribus    fam  :  fcx 


civicas    coronas    acccpi. 
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ne  manquoienc  pas  de  s'en  parer  dans 

des  cérémonies  publiques.    Ils   atta-   Liv.nb.\o. 

choient  aufîi  aux  portes  de  leurs  mai-  ";  /î^'/j^i/i'. 

Ions  les  dépouilles  prifes  par  eux  Tùt  43* 

les  ennemis  5  ^c  il  n'étoit  pas  permis  à 

Vin  acquéreur  de  les  en  arracher.  Sur 

quoi  Pline  fait  une  belle  réflexion  ,• 

mais  qu'il  n'efb  pas  poiïible  de  rendes 

en  termes  aufli  énergiques   que  les 

fîens.  »  Les  maifons,  dit  il,   triom-    fi,n.i:b.^s\ 

3>  phoient  encore  ,  quoiqu'elles  euf-  ^^^'  *• 

»  lent  changé  de  maître.    Quel  éguii- 

*  Ion  plus  capable  de  réveiller  &  de 

«  piquer  un  polfelTeur  indigne  ,  à  qui 

«  les  murailles  m.êmes  reprochoient 

?j  chaque  fois  qu'il  y  entroit  ,   qu'il 

jj  ne  les  voioit  honorées  que   par  lé 

>5  triomphe  d'autrui  !  ctTriur/iphahrinf , 

etiam  Dominis  miitaîis%  domns  ipfe.  Et 

erat  h£c  ftimiilatio  ingens  ^  exyrobranii^ 

Ùhs  tctlis  (jiiotidie  irr.bellejn  Dominum  in^ 

trare  in  alietium  trinfr.phum. 

Les  louanges  données  en  préfence 
de  toute  l'armée  ne  failoient  pas 
moins  d'impreiTion  fur  leur  efprit -,  & 
c'eft  de  quoi  un  bon  Général  n'efl:  pas 
avare  dans  l'occafion.  Agricola  ,a  die 

a  Ncc  unquam  pctalios  i  ftus,  incorruptum  ù(H 
gcrti  avidws  intcrcCfMC  :  j  teftcm  habcbai.  Tauf, 
feu  ccniuiio  jCcu  pritc-  •  mvif,  ,^^rt<.  et,",  li» 
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Tacite,  n'envioit  &  ne  déroboic  à  per- 
fonne  la  gloire  qui  lui  ccoit  due  :  foit 
Centurion ,  foit  Préfet ,  chacun  trou- 
voit  en  lui  un  témoin  équitable  de  Tes 
belles  adtions  ,  qu'il  ne  manquoit  pas 
Cdf.  de beii,  do.  faire  valoir.     Céfar  aiant  appris* 
^     avec  quel  courage  Q^Cicero,  frère 
du  grand  Orateur,  avoir  défendu  Ton 
camp  contre  les  troupes  nombreufes 
des  Gaulois ,  releva  en  public  la  gran- 
deur de  cette  aélion  ,  loua  en  général 
toute  la  Légion  ,  &  apoftropha  en 
particulier  ceux  des  Centurions ,  Se 
des  Tribuns  que  Cicéron  lui  marqua 
Deheii.civ,  s'ctrc  le  plus  dlftingués.  Daîo  uncrtu- 
€</:/>..  3.   çj-g occafion ,  un  Centurion  ,  nommé 
Scéva  ,  avoir  beaucoup  contribué  à 
la  défenfe  &  à  la  confervation  d'un 
Château.    On  apporta  à   Ce  far  fon 
bouclier  percé  de  deux   cens   trente 
coups  defléchos.  Céfar  iurpris  de  char- 
mé d'une  telle  bravoure,  lui  ht  pré- 
fent  furie  champ  de  deux  cens  mille 
fefterces  (vingt  cinq  mille  livres)  (Se  le 
fit  paiïèr  tout  d'un  coup  du  huitième 
rang  des  Centurion:- au  premiier  en  le 
nommant  Primipile  ,  place  très  l>o- 
norable   comme  je  l'ai  marqué  ail- 
leurs ,  ôc  qui  ne  reconnoilfoit  au  deC-. 
fus  de  foi  que  les  Tiibuns  y  les  Lieu- 
lenans ,  de  le  Général. 
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Rien  n'égaloic  cette  dernière  forte 
derécompenfe  pourinfpirer  du  cou- 
rage aux  troupes.  On  avoir  fagement 
établi  dans  une  Légion  pluficurs  de- 
grés d'honneur  &  dediftindion  ,dont 
aucun  ne  s'accordoit  a  la  nai (Tance  , 
ou  ne  s'achetoit  à  prix  d'argent.  Le 
mérite  feul  y  conduifoit  ,  du  moins 
c'étoit  la  voie  la  plus  ordinaire.  Quel- 
c|ue  diTcance  qu'il  y  eût  entre  un  fim- 
pîe  fantallîn  &c  le  Confulat ,  la  porte 
lui  en  étoic  ouverte  :  le  chemin  en 
étoit  fraie  ,  &  Ton  avoit  plufieors 
exemples  de  citoiens  ,  qui  de  degré 
en  degré  étoient  enfin  parvenus  à  cet- 
te fuprême  dignité.  Quelle  ardeur 
croit-on  qu'une  telle  vue  excitât  dans 
des  troupes  !  Les  hommes  font  capa- 
bles de  tout ,  quand  on  les  fait  pren- 
dre par  des  motifs  d'honneur  (Se  de 


gloire. 


Il  me  refte  à  dire  un  mot  des  tro- 
phées &c  des  triomphes. 

Les  Trophées,  chez  les  Anciens, 
croient  dans  leur  origine  un  amas  d'ar- 
mes &  de  dépouilles  des  ennemis  , 
élevé  par  le  Vainqueur  dans  le  champ 
de  bataille  ,  dont  on  a  fait  enfuite  la 
reprcientation  en  pierre  &  en  mar- 
bre. On  ne  manquait  jamais ,  auffitoc 
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après  la  vicTtoire  ,  d'ériger  un  tro- 
phée,  &  il  écoic  regardé  comme  une 
chofe  facrée,  parce  qu'on  l'oflTroic 
toujours  a  quelque  divinité  :  c'clt 
pourquoi  on  n'ofoit  pas  le  renverfer. 
Il  n'étoic  pas  permis  non  plus ,  quand 
il  tomboitde  vétufté,  de  le  rétablir  ; 
&  Plutarque  en  apporte  une  belle 
raifon  ,  qui  marque  dans  les  Anciens 
des  fentimens  d'humanité  bien  efti- 
f!ut.  in  mables.  Il  y  a ,  dit-il ,  cjuelcjue  chofe  do- 
tfl^.'i-J^"*'  dieux  j  &  ceft  vouloir  perpétuer  les  hai- 
nes _,  qus  de  rétablir  &  de  remettre  fur  pie 
les  monumens  des  finclennts  difputes 
éivec  les  enmmis  que  le  bénéfice  du  tems  à 
ruinés. 

On  ne  remarque  pas  la  même  hu- 
manité dans  les  triomphes  des  Ro- 
mains ,  dont  je  dois  encore  parler. 
Xes  Généraux  ,  aufli  bien  que  les  fol- 
dats  &  les  OfHciers ,  avoient  auiïi  en 
"vue  des  récompenfes.  Le  titre  d'/w- 
^^■r/^/or  accordé  après  une  victoire,  & 
des  fupplications  ,  c'eft-à-dire  des 
proceiiions  publiques ,  des  facrifices , 
3es  prières  ordonnées  à  Rome  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours  poue 
remercier  les  dieux  de  l'heureux  fuc- 
cès  de  leurs  armes  ,  flaroien:  agréa- 
blement leur  ambition.  Mais  ietrion:^ 
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phe  étoic  au  delfus  de  tout.  Il  y  en 
avoir  de  deux  fortes ,  le  périr ,  &  le 
grand. 

Le  périr  rriomphes'appelloir  Ova^ 
tio.  Le  Général  alors  n'éroir  point 
monré  fur  un  char  ,  ni  revêtu  des  ha- 
birs  rriomphaux  ,  ni  couronné  de  lau- 
rier. Il  enrroir  dans  la  ville  à  pié ,  ou , 
félon  d'aurres  ,  à  cheval ,  avec  une 
couronne  de  myrre,  ôc  fuivi  de  fon  ar- 
mée. On  n'accordoir  que  cerre  forre 
de  triomphe,  quand  la  guerre  ou  n'a- 
voir pas  été  déclarée,  ou  avoir  été 
contre  un  peuple  peu  confidérable  , 
eu  enfin  n'avoir  pas  été  iuivie  d'une 
alfez  grande  défaite  des  ennemis. 

Le  triomphe  ne  pouvoit  être  ac- 
cordé régulièrement  qu'à  un  Dida- 
reur ,  à  un  Conful ,  ou  à  un  Préteur 
qui  eût  commandé  en  chef.  C'étoit 
au  Sénat  a  décerner  cet  honneur  , 
après  quoi  l'affaire  étoit  portée  ÔC 
mife  en  délibérarion  devant  Talfem- 
blée  du  peuple  ,  où  fouvent  elle  trou- 
voit  de  grandes  difticultés.  Plufieurs 
triomphoient  pourtant  malgré  le  Sé- 
nat ;  pourvu  que  le  peuple  leur  eût 
accordé  cet  honneur.  Mais  s'ils  ne 
pouvoient  l'obtenir  ni  de  l'un  ni  de 
iautre  ordre  ,  alors  ils  ailoient  trioip- 
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pher  fur  le  mont  Albain,  qui  étoir 
VdU  Max.  ci^p^s  \q  voifinage  de  la  ville.  Onpré- 
tend  que  5  pour  obtenir  cet  honneur  , 
il  faloit  qu'il  y  eût  eu  au  moins  cinq 
mille  ennemis  de  tués  dans  le  combat. 
Apres  que  le  Général  avoit  fait  aux 
foldats  la  diftribution  d'une  partie  du 
butin  ,  &  qu'il  avoit  rempli    quel- 
ques autres    cérémonies ,   la  pompe 
fe  mettoit  en  marche ,  &  entroit  dans 
la  ville  par  la  porte  triomphale  pour 
fe  rendre  au  Capitole.  A  la  tête  étoient 
les  Joueurs   d'inflrumens  ,   qui  fai- 
foient  retentir  l'air  de  leur  fympho- 
nie.  Ils  étoient  fuivis   des  beufs  qui 
dévoient  être  immolés   en  facrifice  ^ 
ornés  de  bandelettes  ôc  de  fleurs ,  ôc 
plufieurs  aiant  les  cornes  dorées.  En- 
fuite  on  faifoic  pafTer  en  revue  tout  le 
butin  &  toutes  les  dépouilles,  ou  ran- 
gées artiftement  fur  des  chariots ,  ou 
portées  fur  les  épaules  de  jeunes  gens 
ïuperbement  vêtus.  On  voioit  écrits 
en  gros  caradbéres  les  noms  des  na- 
tions vaincues ,  &  la  repréientation 
des  villes  qui  avoiem  été  prifes.  Quel- 
quefois on  méloit  dans  la  pompe  des 
animaux  extraordinaires  amenés  des 
pays  qu'on  avoit  foumis ,  des  ours  , 
«des  pa;;ithéres ,  des  lions ,  &  des  élé- 
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phans.  Mais  ce  qui  actiroic  Te  plus 
ratcention  &  la  curiolicé  des  Spccla- 
teurs  ,  écoienc  les  illuftres  captifs  qui 
marchoient  enchaînés  devant  le  char 
du  Vainqueur,  des  Officiers conlidé- 
rables ,   des  Généraux  d'armée,  des 
Princes ,  des  Rois ,  avec  leurs  femmes 
Ôc  leurs  enfans.   Suivoic  le  Conful  , 
(  je  fuppofe  quec'en  étoit  un)  mon- 
té lur  un  char  fuperbe  attelle  de  qua- 
tre chevaux ,  revêtu  de  l'augufte  ôc 
Tnajeflueux   habit  du  triomphe  ,    le 
front  ceint  d'une  couronne  de  laurier^ 
portant  aufli  en  main  une  branche  du 
même  arbre,  &:  quelquefois  accom- 
pagné de  Tes  jeunes  enfans  alTis  au- 
près de  lui.  Derrière  le  char  marchoit 
toute  l'armée,  la  cavalerie  d'abord, 
puis  l'infanterie.    Tous   les    foldits 
étoient  couronnés  de  laurier,  &  ceux 
qui  avoienc  reçu  des  couronnes  parti- 
culières &  d'autres  marques  d'hon- 
neur, ne  manquoient  pas  d'en  faire 
parade  en  une    telle  cérémonie.  Ils 
célébrolent  a   l'envi  les  louanges  de 
leur  Général ,  &  y  méloient  quelque- 
fois des  railleries  cc  des  fatyres  alfez 
piquantes  contre  lui ,  qui  rellèntoient 
la  liberté  militaire  ,  mais  dont  la  joie 
de  cette  cérémonie  émoulfoit  toute  la 
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pointe,  de  adoucidoic  couce  Tamer- 
tume. 

Dès  que  le  Conful  tournoit  de  laf 
place  publique  vers  le  Capitule  ,  les 
prifonniers  étoient  conduits  dans  la- 
prifon  j  &,  ou  on  les  y  faifoit  mou- 
rir fur  le  champ  ,  ou  on  les  retenoic 
dans  les  liens  fouvent  tout  le  refte  de 
leur  vie.  En  entrant  dans  le  Capitole, 
le  Vainqueur  faifoit  aux  dieux  cette 
prière ,  qui  eft  bien   remarquable.  *• 
plein  de  reconnoiffance  Ô*  de  joi^ ,  je  vous 
rendi  grâces ,  o  très  bon  &  très  grand  Ju^ 
piter  5    0  vous  Reine  Jnnon ,  &  vous  tous 
entres  dieux  çardiens  &  habitans  de  cette 
Citadelle  ,  de  ce  cfiu  jiifcfua  ce  jour  &  à 
cette  heure  vous  avez  bien  voulu  conferver 
•par  mes  mains  &  conduire  heureufement  la 
République  Romains.  Continuez,  toujours , 
je  vous  en  conjure  _,  de  la  coyjferver  ,  de  la 
conduire  j  de  U  protéger  ^  <y  de  lui  erre- 
favorables  en  tout.   Cette  prière  ctoit 
fiiivie  de  l'immolation  des  vi(ftimes , 
&  d'un  magnifique  repas  qui  fe  don- 


a  Gratiastibi,  Jupiter  i  cv  horam  ,  p,r  mar.uç 
^pcamc,  Maxume  ;  tibi-  quod  voluilti  uieas  .  ^«r- 
que  Junoni  Rcgino;  ,  &:      vaca^  benc  gcftaque.  tan- 


c£teiis  hujus    cuilodibus  dcm  &;  fervatc,  ut  f^citis, 

habicatoribLisque      Arcis  I  tovece,  proicgiie,  p:opi- 

diisliibens  Lrtjfque  ago^  j  tiati,fuppUx  oro.i,x/^/«* 

ic  Roiuana  iu  haiic  liicm  j  <*«r/^.  Rofn, 
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noit  cîdns  le  Capitule  aux  dépens  foie 
du  public,  foit  quelquefois  du  Triom- 
phateur même.  On  peut  voir  dans 
Plutarque  la  longue  &  belle  defcri- 
ption  qu'il  fait  du  triomphe  de  Paul 
Emile. 

Il   faut  avouer  que  c'étoit  ici  un 
beau  jour  pour  un  Général  d'armée  y 
&  il  n'eil:  pas  étonnant  qu'on  fît  tous 
les  efl-orts  poiïibles  pour  mériter  une 
diftinclionli  fiateufe,  &  une  gloire 
fi  brillante.  Rome  auiîi  n'avoit  rien 
de  plus  magnifique  ni  de  plus  niaje- 
ftueux  que  cette  pompeufe  cérémo- 
nie. Mais  le  fpeélacle  des   Captifs  , 
objet  lugubre  de  compafîion  h  de  tels 
vainqueurs  en  étoient  capables  ,  en 
fouilloit  de  en  efFaçoit  tout    l'éclat. 
Quel  inhumain  plaiiir  î  Quelle  barba- 
re joie  î  Voir  traîner  devant  foi  des 
Princes ,    des  Rois  ,  des  Princelfes  , 
des  Reines ,    de  tendres  enfans ,   de 
foibles  vieillards  !  On  peut  fe  fouve*- 
nir  des  marques  fimulces  d'amitié  , 
des  faudes  promieiTes ,  des   carrelles 
perfides  du  jeune  Céfar  ,  (urnommc 
depuis  Augulle,  à  l'égard  de  Cléopa- 
tre  ,  pour  engager  cette  PrinceUé  a  fe 
lai ifer  conduire  a  Rome,  c'eiVa-dirc 
à  venir  orner  fon  triomphe  ^  &  a  1^ 
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procurer  la  cruelle  faiisfadion  de  voir 
a  Tes  pies ,  dans  l'état  le  plus  humi- 
liant qu'il  foie  pofïîble  d'imapiner 
la  plus   puill-mte    Reine  du  monde.' 
Mais  elle  connut  bien  le  picge.  Il  me 
femble  qu'une  telle  conduite ,  de  tels 
fentimens  ,  deshonorent  l'humanité. 
En  rapoitant  les  récompenfes  que 
Rome  accordoit  aux  foldats ,  j'en  ai 
oublié  une  qui  étoit  bien  importan- 
te ,  c'eft  l'établiffement  des  colonies. 
Quand  les  Romains  commencèrent  à 
porter  leurs  armes  &  leurs  conquêtes 
hors  de  l'Italie,  ils  punirent  les  peu- 
ples qui  leur  avoient  rclifté  avec  trop 
d'opiniâtreté  en  les  privant  d'une  par- 
tie de  leurs  terres  ,  qu'ils  accordoienc 
à  ceux    des    citoiens    Romains    qui 
étoient  pauvres  ,  &  fuitout  auv  fol- 
dats  vétérans  qui  avoient  rempli  tout 
le  tems  de  leur  milice.  Par  là  ces  der- 
niers fetrouvoient  établis  tranquille- 
ment avec  un  revenu  raifonnable.  Se 
fuffiûnt  pour  l'entretien  de  leur  famil- 
le. Ils  devenoient  peu  a  peu  les  plus 
con/idérables  des  villes  où  on  les  en- 
voioit  ,  y  occupoient  les  premières, 
places  ,  6c  enrempliiToient  les  princi-' 
pales  dignités.  Rome,  parces  établif, 
femens  qui  ctoient  l'cliet  d'uae  fagc 


Militaire.  49  )- 
&  profonde  politique,  outre  qu'elle 
rccompenfoit  avantageufement  Tes 
foldats,  tenoic  en  bride  par  leur 
moien  les  peuples  conquis ,  les  for- 
moitaux  moeurs  &aux  manières  Ro- 
maines ,  ôc  leur  en  faifoit  prendre  peu 
à  peu  les  coutumes  6c  refprit.  La 
France  a  établi  dans  les  derniers  cems 
une  nouvelle  efpéce  de  récompenfe 
militaire,  qui  mérite  de  trouver  ici 
ÙL  place. 

§.  V. 

Etahîijfemrfjt  del' Hotd  Roial  des 
Invalides. 

On  ne  voit  point  que  ni  les 
Grecs ,  ni  les  Romains ,  ni  aucun  au- 
tre peuple  ,  aient  fait  des  ctablilïe- 
mens  publics  pour  le  foulagemsnt  des 
gens  de  guerre,  que  de  longs  travaux 
ou  que  leurs  bîedures  aurowit  mis 
hors  d'état  de  Tervir.  Il  étoit  réfervé 
à  Louis  XIV  à'tr\  donner  aux  autres 
Princes  l'exemple ,.  que  l'Angleterre  a 
déjà  commencé  d'imiter;  (Se  l'on  peur 
dire  que  parmi  un  nombre  infini  de 
grandes  actions  qui  ont  illuftre  Ton 
ré^e,  rien  n'é^^ale  le  glorieux  éta- 
blitlëmenc  de  l'Hocel  Roial  deslava- 
iides. 
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^^u!:t ,,  J^  paroit  depuis  peu  un  *  Livre  fut 
me^Dejprez.,  1  Horci  Roïal  dcs  Invalides    qui  ré 
7^.^:^;:^Fondenqndqu^  forte  a  la  magnifîl 
/-^r.  cence  de  cet  établiiFemenc  par  la  beau- 

té dMe  nombre  des  planches  &  des 
gravures,  où  tout  ce  qui  regarde  la 
fondation,    les  revenus ,  les  dcpen^ 
fQs^  les  bâtimens,  la  difcipline,  le 
gouvernement  temporel  &  fpirituel 
de  cette  maifon ,  fontexpofés  dans  le 
dernier  détail.  Oneft  obligé  aux  per- 
fonnes  qui  prennen:  foin  de  tranfmec-- 
tre  ainfi  ôc  dejzonferver  à  la  poftéri- 
téuneconnoî.'iance  exac1:c  de  faits  Ci 
mémorables.  Pour  moi ,   jenefbnge 
qu'a  en  donner  une  idée  en  racourci.. 
Tout  annonce  ici  la  grandeur  &:  la 
magnificence  de  fon  augufte  Fonda- 
teur. On  eil:  faifi  dV^tonnement  a  la 
vue  d'un  vafte  de  fuperbe  édiûce ,  ca- 
pable de  contenir  près  de  qur;tre  mille 
perfonnes ,  où  i  art  a  fû  réunir  tout 
ce  qui  peut  fraper  les  yeux  au  dehors 
parla  pompe  c^v  l'éclat,  &  tout  ce  qui 
peut  fervir  au  dedans  pour  les  ufa^res 
&  les  commodités  de  k  vie.  ^ 

La ,  dans  un  tranquille  reoos ,  des 
Ofhciers  de  des  Soldats ,  à  qui  Uurs 
bleliures  ou  leur  acre  ne  permettent 
pas  de  continuer  leurs  fervice. ,  &  que 
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U  médiocrité  de  leur  fortune  met  hors 
d'état  de  pouvoir  fe  lecourir  ;  là  ,  ces 
braves  guerriers ,  libres  de  tout  foin 
&  de  toute  inquiétude  j  logés ,  nour- 
ris ,  vêtus  5  entretenus  ,  tant  en  ma- 
ladie qu'en  famé ,  d'une  manière  hon- 
nête &  convenable  a  leur  état ,  trou- 
vent une  retraite  fûre  de  un  afyle  ho- 
norable ,  que  la  piété  de  Louis  le 
Grand  &  fa  bonté  paternelle  leur  ont 
préparé. 

On  conçoit  aifément  que  la  dépenfe, 
pour  l'entretien  d'une  telle  mai  Ton  ,. 
doit  être   immenfe.   On   y  confom- 
me  communément  cinq  cens  muids 
de  blé  par  an  ,  &  environ  deux  mille- 
trois  cens  muids  de  vin.  Médecins  , 
Chirurgiens  ,  Apotiquaires  ,  Dome- 
ftiques ,  tout  abonde  dans  cette  mai- 
fpn.  Les  Infirmeries  font  fervies  par 
trente-cinq  filles  de  la  Charité  avec 
une  indu{lrie&  une  propreté  furpre- 
nantes. 

Mais  d'oùtire-t-on  les  revenus  né- 
ceflaires  pour  fubvenir  à  tant  de  be- 

foins  &  à  tant  de  nécelTités  ?Qui  le 
croiroit  ?  &  peut-on  ici  alTez  admirer 
la  fàgede  qui  apréfidé  à  cet  ordre  Se 
à.  cet  arrangement  ?  C'eil  l'Oflicier. 
iDcmc  ôc  le  Soldat  qui    contribuent 
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avec  joie  ,  &  fans  prefque  s'en  fentir, 
à  un  ctabliirement ,  dans  lequel  ils 
efpérent  de  trouver  un  jour  une  re- 
traite tranquille,  ôc  le  terme  de  leurs 
travaux.  Les  fonds ,  pour  toutes  ces 
dépenfes ,  proviennent  de  trois  de- 
niers pour  livre  de  tous  les  paiemens 
^ui  fe  font  a  TOidinaire  &  a  l'Extra- 
ordinaire des  guerres.  Cela  paroit  peu 
de  chofe  en  foi-même  ,  mais  le  total 
monteàdes  fommes  trcs^  conlidéra- 
bles.  Pendant  la  guerre  qui  finit  en 
1714- ,  dont  la  dépenfe  étoit  de  cent 
millions  par  an  ,  ces  trois  deniers  par 
livre  produilirent  douze  cens  cinquan- 
te mille  livres  par  année. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  ce  qu'il  y  a 
tîe  pus  admirable  dans  cet  établif- 
fement ,  de  ce  qui  en  eft  comme  Ta- 
me,  <^"  qui  fair  le  plus  d'honneur  à 
la  mémoire  de  Louis  le  Grand.  Je  ne 
parle  pas  feulement  de  ce  Temple  fu- 
per be  ,  où  les  Maîtres  les  plus  fameux 
en  Architecture  ,  en  Peinture  ,  en 
Sculpture ,  les  Manfards ,  les  Decot- 
tes  ,  les  Coypelles,  le.  Girardons  , 
les  Couitous ,  ont  épuifétout  leur  art- 
pour  décorer  cet  auî^ufte  monumenr. 
J'entends  le  foin  charirable  &  i'at- 
lendon  chrétienne  qu'a  eu  ce  l-*rince  ^ 
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après  avoir  pourvu  avec  une  magni- 
hcence  vraiment  roiale  à  tous  les  be- 
foins  temporels  des  Officiers  &  des 
Soldats,  d'avoir  voulu  qu'ils  trouvaf- 
fent  aufli  dans  leur  retraite  tous  les 
fecoursde  la  religion.  Il  arrive  quel- 
quefois que  ces  guerriers  ne  s'enga- 
gent dans  le  parti  des  armes  que  par 
des  vues  d'intérêt  ou  d'ambition  :  que 
très  habiles  dans  la  fciencede  la  guer- 
re 5  ils  ignorent  abfolument  celle  de 
la  religion  :  que  pleins  He  zèle  ôc  de 
fidélité  pour  leur  Prince ,  ils  ne  fe  font 
jamais  mis  en  peine  d'apprendre  ce 
qu'ils  doivent  à  leur  Dieu.  Quel  avan- 
tage &  quelle  conlolation  pour  eux  , 
de  trouver ,  vers  la  fin  de  leur  vie  , 
dans    le  zèle  &  la  charité  de  reli- 
gieux ôc  éclairés  Minières  de  Jefus- 
Chrift,  des  inflrudions  qui  leur  ont 
peutêtre  manqué  pendant  toute  leur 
vie  ;  de  repafTer ,  dans  l'amertume  de 
leur  cœur ,  des  années  fouvent  palTées 
dans  le  defordre  Se  le  libertinage-,  & 
de  rec(.)uvrer  par  un  repentir   Se  une 
douleur  fincéres  le  prix  de  toutes  leurs 
avions  même  les   plus  louables ,  qui 
ctoient     malheureufement     perdues 
pour  eux  par  le  \icQ  du  motif. 

On  admire  avec  raifon  la  pompe  ôc 
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la  magnificence  qui  régnent  dans  cer 
temple.  Mais  un  autre  objet  y  préfen- 
te  aux  yeux  ,  dans  quelque  tems  de  la 
journée  qu'on  y  entre,  un  fpedacle 
bien  plus  digne  d'admiration  ,  Ôc 
qu'on  ne  fauroit  voir  fans  être  atten- 
dri jufqu'aux  larmes  :  de  vieux  guer- 
riers eitropiés  ,  boiteux  ,  manchots  , 
aveugles  ,  profternés  humblement 
devant  le  Dieu  des  armées ,  dont  ils 
adorent  lafouveraine  majeftédans  un 
profond  abaifTement  ;  à  qui  ils  ren- 
dent d'éternelles  a6tions  de  grâces  de 
les  ^voir  délivrés  de  tant  de  dangers  , 
ôc  lurtout  de  les  avoir  tirés  des  portes 
de  l'enfer  ;  Se  vers  qui ,  pleins  d'une 
vive  reconnoiiïknce,  ils  ne  celTent  d'é- 
lever leurs  mains  &  leur  voix  ,  Se  de 
lui  dire  :  Souvenez-vous,  Seigneur^du 
Prince  qui  nous  a  ouvert  ce  faint 
afyle ,  &  faites-lui  miféricorde  en- 
faveur  de  celle  qu'il  a  exercée  fur 

GOUS. 
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CHAPITRE    SECOND. 

Des  Sièges  de    villes^ 

LE  s  Anciens  ne  fe  font  pas 
moins  difcingués  dans  l'art  de 
former  &  de  foucenir  des  fiéges ,  que 
dans  celui  de  faire  la  guerre  en  pleine 
campagne.  On  convient  qu'ils  ont 
porté  ces  deux  parties  de  la  fcience 
militaire  à  un  très  haut  degré  de  perfe- 
ction ,  fur  lequel  il  étoit  difficile  aux 
Modernes  de  pouvoir  enchérir.  L'ufa- 
ge  récent  des  moufquets ,  des  bom- 
bes ,  des  canons ,  &  des  autres  armes 
à  feu  depuis  Tinvention  de  la  poudre  , 
a  fait  changer  plufieurs  chofes  dans  la 
manière  de  faire  la  guerre,  furtout 
par  raportaux  fiéges  de  villes,  donc 
la  durée  a  été  beaucoup  abrégée  par 
ce  moien.  Mais  ces  changemens  n'ont 
pas  été  fi  confidérables  qu'on  fe  l'ima- 
gine ordinairement ,  &  ils  n'ont  rien 
ajouté  a  la  gloire  ni  à  la  capacité  des 
Généraux. 

Pour  traiter  avec  quelque  ordre  ce 
qui  regarde  les  fiéges, je  dirai  d'abord 
un  mot  de  la  manière  dont  étoienc 
faites  le^  fortifications  des  Anciens  ; 
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puis  je  donnerai  quelque  idée  desptin- 
cipales  machines  de  guerre  donc  ils  le 
iervoienc  dans  les  fiéges  :  enfin  je  paf- 
ferai  a  l'attaque  &  a  la  dcfenfe  des 
places.  M^  le  Ciievalier  Follard  a 
traité  toutes  ces  parties  avec  beaucoup 
d'étendue  dans  les  fécond  &  troific- 
me  Volumes  de  fès  Remarques  fur  Po- 
lybe  ,  &  m'a  fervi  de  guide  dans  une 
matière  ,  où  j'avois  beloin  d'être  con- 
duit par  un  homme  du  métier  qui  fut 
habile  &  expérimenté. 

ARTICLE     PREMIER. 

Des  anciennes  Fortifications, 

Q^u  E  L  Qjj  E  L  G  1  N  qu'oH  re- 
monte dans  l'antiquité  ,  on  trouve 
chez  les  Grecs  &c  chez  les  Romains 
les  -villes  fortifiées  à  peu  près  de  la 
même  manière,  avec  leurs  fofiés , 
vitmv.i.  1.  leurs  courtines, ècleurs  tours.  Vitruve, 
^*^'  ^'  en  traitant  de  la  conftrudion  des  pla- 
ces de  guerre  de  fon  tems  ^  dit  que 
les  tours  doivent  s'avancer  hors  le 
mur  ,  afin  que,  lorfque  les  ennemis 
s'en  approchent  ,  ceux  qui  font  à 
droit  &  à  gauche  leur  donnent  dans  lé 
flanc  :  &  qu'elles  doivent  être  rondes 
Se  à  plufieurs  pans ,  parce  que  celle» 
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-qui  font  quarrées  font  bientôt  ruinées 
par  les  machines  de  guerre  ôc  par  les 
béliers,  qui  en  rompent  aiiément  les 
angles.  Il  ajoute  ,  après  quelques  au- 
tres remarques  ,  qu'il  faut  que  près 
des  tours  le  mur  foit  coupé  en  dedans 
de  la  largeur  de  la  tour ,  Se  que  les 
chemins  ainli  interrompus  ne  (oient 
joints  (5c  continués  que  par  des  iolives 
pofées  iur  les  deux  extrémités  fans 
être  attachées  avec  du  fer  ,  afin  que 
fi  Tennemi  s'eft  rendu  maître  de  quel- 
que partie  du  mur  ,  les  afliégés  puif- 
(ènt  ôter  ce  pont  de  bois  ,  &  i'em- 
pécher  ainii  de  palTer  aux  autres  par- 
ties du  mur  ,  <5c  dans  les  tours. 

Les  meilleurs  places  des  Anciens 
étoient  fur  des  hauteurs.  On  les  en- 
vironncit  quelquefois  de  deux  ôc  de 
trois  enceintes  de  murailles  de  de  fof^ 
fés.  Bérofè ,  cité  par  Joféphe ,  nous  jojê^h.i,^, 
apprend  que  Nabucodonofor  fortifia '■*''^''*  '-'^^ 
Babylone   d'une   triple   enceints   de 
murs  de  brique  d'une  force  8c  d'une 
élévation  furprenante.  Polybe  ,  en  p^ji,,  /.  jo, 
parlant  de  Syringe  ,  capitale  d'Hyr-?*^- ^°'* 
canie ,  dont  Antiochus  forma  le  fié- 
ge  ,  dit  que  cette  ville  étoit  entourée 
de  trois  folles  ,  larges  chacun  de  qua- 
rante cinq  pies ,  &  profonds  de  plus 
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de  vingt- deux  ;    fur  les  deux  bords 

defquels  il  y  avoir  double  retranche- 
ment, &  au  delà  une  forte  muraille. 
jtfi-ph.  beii-  La  ville  de  Jérufalem  ,  dit  Joféphe  , 
\     4.  etoit  enfermée  par  un  triple  mur  ,  ex- 

cepté du  côté  des  vallées ,  où  il  n'y 
en  avoit  qu'un ,  à  caufe  qu'elles  fonc 
inacceiïibles.  On  y  avoit  ajouté  plu- 
fieurs  autres  ouvrages ,  un  entr'autres, 
tîont  Joféphe  dit,  que  s'il  eût  été  mis 
^n  fa  perfection  ,  la  ville  auroit  été 
imprenable.  Les  pierres,  dontilétort 
conftruit,avoient  trente  pies  de  long 
fur  quinze  de  large ,  ce  qui  le  rendoit 
fi  fort ,  qu'il  étoit  comm.e  impoiïîble 
de  le  faper  ,  ni  de  l'ébranler  par  des 
machines.  Tout  cela  étoit  flanqué  de 
tours  d'efpace  en  efpace  d'une  épaif- 
feur  extraordinaire  ,  &  bâties  avec 
un  art  merveilleux. 

Les  Anciens  ne  terraffoient  pas  or- 
dinairement leurs  murailles ,  ce  qui 
rendoit  les  attaques  d'infulte  plus  dan- 
gereufes.  Car  bien  que  l'ennemi  eue 
gagné  quelque  endroit  du  delfus  ,  il 
ne  pouvoit  pas  encore  s'ailurer  d'être 
le  maître  de  la  ville.  Il  faloitdefcen- 
^ire,  &:  fe  fervir  d'une  partie  des  échel- 
les par  lefquelles  on  étoit  monté  ;  & 
cette  defcente  expofoit  les  foldats  à 

un 
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«n    fort  grand  danger.   Vicruve  ce-   vitruv.i.u 
pendant  remarque  qu'il  n'y  a  rien  qui  "'"*  ^' 
rende  les  rempats  pios  fermes  ,    que 
quand  les  murs  tant  des  couitincs  que 
des  tours  font  foutenus  par  de  la  ter-  ^ 
rc.  Car  alors  ni  les  béliers ,  ni  les  mi- 
nes,  ni  toutes  les  autres  machines, 
ne  les  peuvent  ébranler. 

Les  villes  de  guerre  des  Anciens 
n'étoient  pas  toujours  fortunées  de 
murs  de  maçonnerie.  On  les  fermoic 
quelquefois  de  bons  rempars  de  ter- 
re ,  qui  avo:"ent  beaucoup  de  fermeté 
&:  de  folidité.  Legazonnage  ne  leuc 
étoit  pas  inconi.  i  ,  non  plus  que  l'arc 
de  foutenir  les  terres  par  des  fafcina- 
ges  alTurés  Se  retenus  par  des  piquets , 
&  d'aimer  le  haut  du  rempart  d'une 
fraife  de  paHilacles  qui  régnoic  au- 
tour ,  &  d'une  autre  fur  berme  :  8c  fou- 
vent  ils  en  plantoient  dans  le  folTé 
pour  fe  défendre  contre  les  attaques 
d'infulte. 

On  faifoit  auiïl  des  murs  de  poutres 
étendues  en  long  ,  ôc  traverfantes  les 
unes  fur  les  autres ,  avec  quelques  ef- 
paces  entr'elles  en  manière  d'échi- 
quier ,  ôc  dont  les  vuides  étoient  rem- 
plis de  terre  &  de  pierres.  Telles 
étoient  à  peu  près  les  murailles  de  la 

Tome  XI,  Y 
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ville  de  Bourges,  donc  Céfar  fait  la 
delcripaon  dans  fon  r^pticme  Livre 
de  laeiierre  des  Gaules. 

Ce  que  je  dirai  dans  la  fuite  en  ex. 
pliquanc  la  maniéte  d'attaquer  &  de 
défendre  les  places  ,  fera  connoitre 
plus  fendblemenc  quelles  étoienc  ks 
fordfications  des  Anciens.   On  pré- 
tend que  les  Modernes ,  fur  ce  point , 
l'emportent  de  beaucoup  fur  eux.  La 
chofen  eft  pas  fi  inconteftable,  qu  el- 
le ne  puifle  être  révoquée  en  doute. 
Cn  ne  peut  point  ici  faire  de  compa- 
raifon  ,   parce  quelesmoiens  d'atta- 
que &  de  défenfe  font  entièrement 
diflérens.  Les  Modernes  ont  retenu 
des  Anciens  tout  ce  qu'ils  ont  pu.  Le 
feu  les  a  obligés  de  prendr.e  d'autres 
précautions.  Le  même  Génie  régne 
dans  les  uns  de  dans  les  autres.  Les 
Modernes  n'ont  rien  imaginé  que  les 
Anciens  eulTent  pu  emploier ,  &  qu'ils 
n'aient    point  mis    en  ufage.    Nous 
avons  e^^iprunté  d'eux  la  largeur  &  la 
profondeur  des  folié,,  l'épailleur  des 
murailles,   les    tours  pour  flanquer 
les  courtines  ,  les  palilTades ,  les  re- 
tranchemens  derrière  les  rempars  ôc 
les  tours  ,  l'avantage  de  ù  procurer 
beaucoup  de  flancs  :  &c  la  fortiflcation 


aujourd'hui  n^confifte  qu'à  multiplier 
les  flancs  j  ce  que  Ton  peut  faire  plus 
facilement  à  caufe  des  armes  à  feu. 
J'entends  faire  ces  remarques  à  des 
peiTonnes  habiles  6c  fenfées  ,  qui 
joignent  à  une  profonde  étude  de  la 
manière  dont  les  Anciens  faifoient  la 
guerre  ,  une  parfaite  connoilfance  de 
celle  dont  on  la  fait  aujourd'hui. 

ARTICLE  SECOND. 

Des  machines  de  guerre. 

Les  m  a  g  h  I  n  e  s  les  plus  ordi- 
naires &  les  plus  connues  chez  les 
Anciens  pour  le  hége  des  villes ,  font 
la  Tortue,  la  Catapulte,  laBalifte, 
la  Grue ,  le  Bélier ,  les  Tours  mobiles, 

§.    I. 

La  Tortue, 

La   Tortue    étoit  une    ma-  vumv,  m. 
chine  compofée  d'une  grolTe  charpen-  *°*  '*^^  ^^' 
te  très  fojide  &  très  forte.  Sa  hau-"^'' 
teur,  jufqu'aux  fabliéres  d'en  haut, 
fur  lei'quelles  étoit  appuie  le  comble  , 
étoit  de  douze  pies,  La  bafe  en  étoit 
quarrée  ,    cV  chaque  face  de   vingt- 
cinq  pies.  Elle    étoit  couverte  d'une 
efpéce  de  matelas  piqué  ,  &  compo- 
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fé  de  peaux  crues  ,  préparées  avec 
difrérentes  drogues  pour  la  mettre  en 
fureté  contre  les  feux  qu*on  pouvoir 
lancer  deiTus.  Cette  lourde  machine 
étoit  foutenue  fur  quatre  roues ,  ou 
peutêtre  fur  huit.  On  l'appelloit  Tor- 
tue ,  parce  qu'elle  fervoit  de  couver- 
ture èc  de  défenfe  très  forte  &  très 
puifTante  contre  les  corps  énormes 
qu'on  jsttoitdeiru5i&:  ceux  qui  étoienc 
delTous  s'y  trouvoient  en  fureté ,  de 
même  que  la  tortue  l'ell  dans  ion 
écaille.  Elle  fervoit  égalemicnt  pour  le 
comblement  du  folîé,^:  pour  la  fappe. 
Pour  le  comblement  du  folié  il  fa- 
loit  qu'on  en  joignît  plufieurs  enfem- 
ble  a.côté  de  fort  près  les  unes  des  au- 
DUder.  /li.  très  ,  Se  fur  une  même  ligne.  Diodo- 

17-  ^  507.  j.^  ^^  Sicile  ,  parlant  du  fiége  d'Hali- 
carnad'e  par  Alexandre  le  Grand  ,  dit 
que  ce  Conquérant  fit  d'abord  appro- 
cher trois  Tortues  pour  combler  le 
folfé  de  la  ville  ,&  qu'il  fit  alors  avan- 
cer fes  béliers  fur  le  comblement  pour 
battre  en  brèche.  Il  eft  (ouver.t  parlé 
de  cette  machine  dcin«  les  Auteurs.  Il 
y  en  avoir  lans  doi  te  de  difi-ér^nte 
forme  ,  &  de  différente  grandeur. 
c^far.  in     On  croit  que  la  machine,  appellée 

k//.  o-o,  iib.  jiiiijiiiliis  ^  donc  Ccfar  fit  ufageaufiéi. 
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gede  Marfeille,  étoic  aufli  une  Tor- 
tue, mais  for:  bafle,  Ôc  d'une  très 
grands  lonç^ueur  :  on  Tappelleroit  au- 
jourd'hui une  galerie  de  charpente.  Il 
y  a  apparence  que  fa  longueur  étoic 
égale  à  !a  largeur  du  FonTé.  Céfar  la  fie 
pouffer  jufqu'au  p'é  des  murailies,pour 
les  ruiner  par  la  fappe.  Souvent  néan- 
moins Céfar  dillineue  la  Tortue  du 
Alufcnfe. 

Il  y  a  encore  plufîeurs  autres  ma- 
chines deftinées  a  couvrir  les  foldc'ts, 
appel lées  crates , pinte i  _,  vine<&,  Ô<:c.  donc 
on  failoit  ufage  dans  les  fiéges  de  vil- 
les ,  que  je  n'entreprends  point  de  dé- 
crire ici ,  pour  éviter  une  ennuieufe 
longueur.  On  peut  les  comprendre 
en  général  fous  le  nom  de  mantelets. 

Outre  la  tortue  ,  machine  de  bois 
dont  j'ai  parlé  ,  il  y  en  avoir  une  au- 
tre compofée  de  foldats  ,  qui  peuc 
étremifeau  nombre  des  machines  de 
guerre.  Plufîeurs  foldats^  ramaffés  en- 
femble  ,  meccoient  leurs  grands  bou- 
cliers ,  qui  avoien:  la  forme  d'une  tui- 
le a  canal ,  les  uns  contre  les  autres 
par  dedus  leurs  têtes.  Bien  drefTés  à 
cet  exercice  ,  ils  formoierft  un  toit  Ci 
bien  compofé  &:  fî  ferme,  que  quel- 
que effort  ouelcs  afliégés  pu'fent  fai- 

Y  iij 
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re ,  ils  ne  pouvoient  ni  le  rompre ,  nî 
rébranler.  On  faiToit  monter  fur  la 
première  tortue  des  foldats  qui  en  fai- 
foient  une  féconde  ;  &  par  ce  moien 
ils  égaloient  quelquefois  la  hauteur 
des  ^  murs  de  la  ville  qu  ils  afïïé- 
geoient. 

§.     II. 

Catapulte.  Balifie, 

Je  joins  enfemble  ces  deux 
machines  ,  quoique  les  Auteurs  les 
diftinguent  :  mais  fouvent  auiïî  ils  les 
confondent,  &  il  feroit  difficile  d'en 
marquer  au  jufte  la  différence.  Elles 
étoient également  deftinées  à  lancer 
des  traits ,  des  flèches ,  des  pierres.  Il 
yenavokde  diverfe  grandeur,  &  qui. 
par  cette  raifon  ,  produifoienc  plus 
ou  moins  d'elfet.  Les  ^  unes  fervoienc 
pour  les  batailles ,  &  pourroient  êcre 
appellées  des  pièces  de  campagne  :  les 
autres  étoient  emploièes  aux' fièvres , 
&  c'étoit  lufage  le  plus  ordinaire 
qu  on  en  faifoit.  Il  taloitque  les  Ba- 
liftes  fuflfent  plus  pefantes  &  plus  dîffi- 
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ciles  à  voiturer  que  les  Catapultes;  car 
celles-ci ,  dans  les  armées ,    étoient 
toujours  en  plus  grand  nombre  que  les    l«'v.  /;i.  i^. 
premières.  Tite  Live  ,  dans  la  def-''''^^' 
cripcion  qu'il  fait  du  (îége  de  Cartha- 
aéne,  dit  que  l'on  prit  près  de   lix- 
vingts  grandes  Catapultes  ,&  plus  de 
deux  cens  quatre-vingts  per'tes  ;  tren- 
te trois  glandes  Baliftes ,   6c  cinquan-    jo_''eph.  Ué, 
te- deux  petites.  Joféphe  marque  la  î'  ^''i'*  ^* 
même  cif+eience  par  raport  aux  Ro- 
ma'ns ,  quiavoientau  (iége  de  Jcru- 
falem  trois  cens  Catapultes  ,  &  qua- 
rante Balifles. 

Ces  machmes  avoient  une  force 
que  nous  avons  de  la  peine  à  com- 
prendre, mais  quieft  atteftée  par  tous 
les  bons  Auteurs. 

Végcce  dit  que  la  Balifte  pouiToit  ^<^::^^-  ^'^« 
des.  traits  avec  tant  de  rapidité  &  de  ^''^''^'  ^** 
violence, qu*elle  brifoit  tout  ce  qu'elle 
rencontroit.  Athénée  marque  qu'A- 
géfiftrate  en  fit  une  d'un  peu  plus  de 
deux  pies  feulement  de  longueur,  qui 
jettoit  des  traits  jufqu'à  î'efpace  de 
prcs  de  cinq  cens  pas  ;  &  une  autre 
de  trois  pies  environ  ,  qui  portoit  à 
plus  de  cinq  cens  pas.  Ces  fortes  de 
machines  reffembloient  aifez  a  nos 
arbalètes.  Il  y  en  avoit  de  bien  plus 
'  Y  iiij 
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forces  ,    Se  qui  Jançoicnc  à  plus  de 

^7Tui/ùt:  "^^"^^  vingt -cinq  pas  des  pierres   de 

trois  cens  livres  pefant,  &c  même  plus. 

On  voie  des  effets    furprenans  de 

/A^t  ^^'   "^^^^^*^es  dans  Joféphe.     »   Les 

0sf.  7.       '  »  traits  ,  dit-il ,  &  la  violence  des  Ca- 

^5  tapultes    faifoient    périr   bien    des 

^^  gens.    Les  pierres  pouiïees   par  les 

*»  machines  faifoient  fauter  les  cré- 

»  naux  ,  &  rompoient  les  angles  da 

«  tours.   Il  n'y  avoit  point  de  phalan 

«ge  fi  profonde,    donc  une    de  ces 

w  pierres    n'emportât  toute  une  fîle 

«  d'un  bout  jufqu  a  l'autre.  Il  fe  paiïà 

*>  cette  nuit  des  chofes  qui  faifoient 

»  voir  la  force  prodigieuie  de  ces  ma- 

*>  chines.  Un  homme ,  qui  étoit  à  co- 

>>  té  de  Joféphe  ,    reçut  un  coup  de 

«  pierre  qui  lui  emporta  la  tête  àtrois 

«  cens  foixante- quinze  pas  de  là. 

$.    I  I  L 

Le  Bélier, 

L'vs  AG  E  du  Bélier  eft  fort  an- 
cien ,  ,^'  l'inventiofi  en  eft  attribuée  à 
divers  peuples.  Il  paroit  diffcile,  -Se 
alfez  indiférent,  d'en  découvrir  l'Au- 
teur, 

Le  Bélier  étoit  ou  fufpendu^  ou 
cioafufpendu. 


Militaire.  5^  i  5 
Le  Bélier  fufpenda  croie  compofé  vifruv.  li^. 
d'une  poutre  d'un  feul  brin  de  bois  de  *^'  '^*^'  ^*' 
chêne,  alTez  fen^blable  à  urf  mât  de 
navire ,  d'une  longueur  &:  d'une  gtof- 
feur  prodigienfe  ,  dont  le  bout  éroic 
armé  d'une  tète  de  fer  fondu  propor- 
tionnée au  refte ,  6c  de  la  figure  de 
celle  d'un  bélier ,  ce  qui  lui  fit  donner 
ce  nom  ,  à  caufe  qu'elle  heurte  les 
murailles  comme  le  bélier  fait  de  fa 
tête  toiu  ce  qu'il  rencontre.  Ce  Bélier 
devoitêtre  d'une  orolleur  conforme  à 
fa  longueur.  Vitruve  donne  à  celui 
dont  il  parle  quatre  mille  talens  de  pe- 
fànreur.c'eft:- a-dire  quatre  cens  cuatre- 
vingts  mille  livres,  "^  ce  qui  n'eft  pas 
exorbitant.  Cène  terrible  machine 
étoit  fufpendue  ôc  balancée  enéquili- 
bre,commie  la  branche  d'une  balance, 
avec  une  chaîne  eu  de  gros  cables  , 
qui  la  foureno'ent  en  l'air,  dans  une 
cipéce  de  bâciment  de  charpente  y 
qu'on  faffoit  avancer  fur  le  comble- 
ment du  folTé  à  une  certaine  diftance? 
du  m.urparle  moien  de  rouleaux  oi> 
de  plufieurs  roucs.  Ce  bâtiment  croie 
rais  en  fureté  contre  le  feu  des  adiégés 
par   difi-érentes   couvertures  dont  il 

*  La  livre  T^omnine   itut  | /rè;   d'nn  qnarT, 
9mni  forte  ^mU  M;r4  de  l 
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écoic  environné.  Cette  manière  de 
faire  agir  le  Bélier  paroit  la  plus  aifée, 
&  ne  demande  pas  de  grandes  forces 
mouvantes.  Il  n'en  faut  pas  de  con- 
fidérables  pour  mouvoir  tout  corps 
fufpendu  en  Tair  ,  quelque  pefanc 
qu'il  puilTe  être. 

Mais  il  n'eft  pas  h  aifé  de  compren- 
dre comment  on  faifoit  le  tranfporc 
de  ces  Bélierb.  Car  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'on  pût  trouver  des  poutres 
d'une  fi  immenfe  grolTeur  de  d'une 
longueur  fi  extraordinaire  par  touc 
où  l'on  en  avoit  befoin  ;  &  il  eft  cer- 
tain que  les  armées  ne  marchoienc 
jamais  fans  ces  fortes  de  machines. 
Mr.  le  Chevalier  Follard  ,  au  défaut 
de  lumières  qu'il  ne  trouve  point  fur 
ce  fujet  dans  les  Ecrivains  de  l'antiqui- 
té 5  imagine  qu'on  tranfportoit  la 
poutre  béliére  fur  un  chariot  à  quatre 
roues  d'une  conilrudion  particulière, 
compofé  d'une  charpente  très  forte  , 
&  la  poutre  fufpendue  court  fur  un 
fort  montant  ,  puiffamment  foutenu 
de  toutes  les  pièces  de  charpente  capa- 
bles de  réfifter  aux  plus  grands  efforts, 
le  tout  retenue  bandé  par  de  fortes 
lames  &  des  équerres  de  fer. 

Il  y  avoit  une  autre  forte  de  Bélier 
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qui  n'étoic  point  furpendii.  On  voit 
fur  la  colonne  Trajane  les  Daces ,  qui 
afîîégent  quelques  Romains  dans  une 
forrerelfe ,  &  qui  poulfent  un  Bélier 
à  force  de  bras.  Ils  font  à  découvert, 
enforte  quetantle  Bélier,  que  ceux 
qui  le  pouffent,  fontexpofés  au5c  traies 
desaiïiégés.  Il  ne  pouvoir  pas,  de 
cette  manière,  produire  un  grand  ef- 
fet. 

On  doute  fi  les  Béliers,  placés  fur 
des  tours  mobiles ,  ou  dans  une  ef- 
péce  de  tortue ,  ctoient  fufpendus  ou 
non  5  &  il  y  a  de  fortes  raifons  pour 
6c  contre.  Aîon  plan  ne  me  permet 
pas  d'entrer  dans  cet  examen. 

Je  raporterai  bientôt  les  effets  pro- 
digieux du  Bélier.  Comme  c'étoit  la  veget  a. 
machine  la  plus  pernicieufe  aux  affic-  •^-  ''"^  ^^^ 
géSjOn  inventa  bien  des  manières  pour 
la  rendre  inutile.  On  lançoit  du  feu 
contre  le  toit  qui  la  couvroit,&:  contre 
la  charpente  qui  la  foutenoù^  pour  la 
brûler  avec  le  Bélier,  Pour  amortir  les 
coups  q.i'il  portoit  ,  on  fufpendoic 
des  facs  de  laine  a  l'endroit  où  il  de- 
voit  fraper.  On  oppofoit  au  Bélier 
d'autres  machines  pour  en  rompre  la 
force ,  ou  en  détourner  la  pointe  , 
lorfqu'ilviendroii  avec  violence.  Il  y 

Yvj 
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avoi:  beaucoup  d'autres  manières  d'c» 
empêcher  Teftet.  On  en  peut  voir 
quelques-unes  dans  les  fiéges  que  j'ai 
indiqués  au  commencement  de  ce  pa- 
jofeph.  de  ragraphe.  On  raconte  uneadion  fur- 
^eu.jiidib.  prenante  d'un  Juif,  qui,  auhcî^e  de 
Jorapat ,  jetta  une  pierre  d'énorme 
grandeur  fur  la  tête  du  Bél'"er  avec  t.inc 
de  violence,  qu'il  la  détacha  delà 
poutre,  &  la  fit  tomber.  Il  fauta  en- 
fuite  du  mur  en  bas ,  alla  prendre  cet- 
te tête  au  milieu  des  ennemis  ,  &  la 
porta  fur  le  mur.  Il  reçut  dans  fon 
ccrps  cinq  flèches  qui  le  percèrent , 
èc  malgré  ces  bleffuies  il  fe  tint  encore 
hardiment  fur  le  mur ,  jufqu  a  ce  que^ 
perdant  fon  fang  &  fes  forces  ,  il  tom- 
ba en  bas  du  mur ,  avec  la  tête  du  Bé- 
lier qu'il  ne  voulut  jamais  quitter, 

§.  I  V. 

ToMrs  mobiles, 

Veret.  tCe  V  E  G  1  c  E  fait  unc  defctiptlon  cfe- 
Yt  miU'.  hb  («es  Tours  5  qui  en  donne  une  idée- 
allez  claire.  Les  Tour-;  ambulatoires  , 
dit  cet  Auteur  ,  font  faites  d'un  alTenc»- 
blage  de  poutres  &  de  forts  madriers , 
affez  conforme  à  une  maifon.  Pour 
les  gai:aritir  co^ntre  le  dangei  des  feux 
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lancés  par  ceux  de  la  ville  ,  on  les 
couvre  de  peaux  crues ,  ou  de  pièces 
d'etofe  faites  de  poil.  Leur  hauteur  fe 
proportionne  a  celle  de  leur  bafe.  El- 
les ont    quelquefois   trente  pies   en. 
quarré  &  quelquefois   quarante   ou 
cinquante.  Elles  font  li  hautes  qu'el- 
les lurpaifent  les  murailles ,  &  mê- 
me les  tours   des  villes.    Elles    font 
appuiées  fur  plufîeurs  roues  félon  les 
régies  de  la  méchanique ,  par  le  moien 
defquelles  on  fait   mouvoir    facile- 
ment  la  machine  ,  quelque  grande 
qu'elle  puilîè  c:re.    La  ville  eft  enex- 
tréme  danger  ,  li  Ton  peut  approcher 
la  Tour  jufqu'àla  muraille.  Car  elle 
a  plufieurs  efcaliers  pour  monter  d'un 
ccaciea  l'autre  ,  &  fournit  différentes 
façons  d'attiques.  Il  v  a  en  bas  un 
Bélier  pour  battre  en  brèche  ,  Ôc  far 
l'étage  du  milieu  un  poni-levis  com- 
pofédedeux  poutres ,  aveclei  garde- 
foux  garnis  d'un  tillud'ozier  ,  qui  s'a- 
bat promtement  fur  le  mur  de  la  vil- 
le loîfqu'onen  eft  a  portée.  Les  afiié- 
geans  pafTent  fur  ce  pont,   &  fe  ren- 
dent maîtres  du  mur.  Sur  les   étages 
plus  hauts  il  y  a  des  foldats  armés  de 
pertuifannes ,  Se  des  cens  de  trait  qui 
urcnc  d'enhau:  coacinuellement  fut 
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les  aiïîégés.  Q^andles  chofesen  font 
là,  la  ville  ne  tient  pas  lontems.  Car 
que  peut-on  efpcrer,  lorfque  ceux 
qui  avoient  mis  toute  leur  confiance 
dans  la  hauteur  de  leurs  rempars  , 
en  voient  tout-à-coup  paroitre  un  au- 
tre qui  les  domine. 

ARTICLE     TROISIE'ME. 

Attacjue  &  définfe  des  places. 

Je  joins  enfemble l'attaque  Se 
la  défenfe  des  places ,  pour  abréger 
cette  matière  ,  qui  par  elle-même  a 
bL.aucoup  d'étendue.  Je  n'en  traite- 
rai même  que  les  parties  les  plus  Q'^^n- 
tielles,  &jele  ferai  le  plus  briéve- 
ment  qu'il  me  fera  pofïïble. 

§.  I. 

Lîpcs   de  circonvalLîtio'ri  (j   de 
comrsvalUition, 

Lorsque  les  villes  que  l'on  af- 
Cégoit  étoient  extrêmement  fortes 
Repeuplées,  on  les  environnoit  par 
on  foilc  &:  un  retranchement  contre 
les  cifîîégcs ,  &  par  nn  autre  foiTé  en 
dehors  du  côté  de  la  campagne  con- 
tre jes  troupes  qui  pourroient  venir  au 
iecours  delà  ville  :&  c'eR  ce  qu'on 
appelle  lignes  de  circonvallations  6c 
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de  contrevallauons.  Les  adiéseans 
établilToienc  leur  camp  encre  ces 
deux  lignes.  Celles  de  contrevallation 
étoient  contre  la  ville  afliégée ,  les  au- 
tres contre  les  entreprifes  du  dehors. 

Quand  on  prévoioit  que  le  liége  de- 
voit  traîner  en  longueur  ,  fouvent  on 
le  changeoiten  blocus  ;  ôc  pour  lors 
les  deux  lignes  dont  je  parle  étoient 
des  murs  folides  d'une  forte  maçon- 
nerie  ,   &  flanqués  de  tours  d'eipace 
enefpace.   On  en  voit  un  exemple    Thucyd.uK 
bieii  rcniible  dans  le  fiéçe  de  Platée  V  f""^'  ^^7» 
par  les  Lacédémoniens   6c  les  Thé- 
bains ,  dont  Thucydide  nous  a  laiffé 
une  longue  defcription.    i>  Les  deux 
a  lignes  environnantes  étoient  com- 
>j  polees  de  deux    murailles  à  feize 
"  pies  de  diPcance  ,  &  les  foldats  lo- 
»  geoient  dans    cet    intervalle,    qui 
»  étoit  diftingué  par    chambres  :  de 
»  forte  qu'on  eût  dit  que  ce  n'étoit 
y>  qu'un  feul  mur, avec  de  hautes  tours 
»  d'eipace  en  efpace,  qui  occi'j-'oient 
»  tout  cet  entre-  dcuic,  peur  pouvoir  le 
»  défendre  en  même.tcms  contre  ceux 
»  du  dedans ,  &  contre  ceux  du  de- 
»  hors.  On  ne  pouvoit  faire  le  tour  des 
3>  chambres  qu'en  palTànt  à    travers 
;>  les  tours  ,  «Se  le  haut  de  la  muraille 
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«  ctoit  bordé  d'un  parapet  de  bois  do- 
»  /ler  ...  li  y  avoit  un  folié  de  parc  &: 
"  d'autre  ,  dont  la  terre  avoit  fervi 
"^  pour  faire  la  brique  du  mur.  <c  C'efl 
ainfi  que  Thucydide  décric  ces  deux 
niurs  environnans ,  qui  n'ctoiencpas 
d'une   grande  circonférence  ,    parce 
i-^!7i,lhl;,  ^'^^^  ^a  ville  étoic  fort  petite.  J'ai  ex- 
V.  pofé  ailleurs  allez  au  long  l'hifloire 

àtCQÇié^Q^  ou  plutôt  de'ce  blocus, 
fort  célèbre  dans  l'antiqu'cc  ,  &  j'ai 
marqué  comment,  malgré  ces  forti- 
fications, une  partie  delà  garnifon  le 
fr.uva. 

^ppun.  in      i^e  camp  de  Tarmée  Romaine  de- 
/^rr,c.p.3o^.vanc  NumanceembraiToic  une   bien 
p|us  grande  étendue  de  terrain.  Cette 
ville  avoit  vingt-  quacre  ftades  de  cir- 
cuit,  c'eft- à-dire  une  lieue.  Scipion 
Faiant invertie,  fit  tirer  une  circon- 
vaîlation  ,  qui  devoir  embraller  plus 
de  deux  fois  autant   de  terrain  que 
Tenceinre  de  la  ville.  Lorf-ue  ce:  ou- 
vrage fut  fait,  on  ouvrit  une  autre  li- 
gne contre  les  aiïîégés  à  une  diltance 
railonnable  de  la  prf»miére,  compo- 
fée  d'un  rempart  de  huit  pies  d'épaiil 
feur  fu'-  dix  de  hauteur  ,  qu'on  gai  nie 
d'une  borne  palii^^kde.  Le  tout  croie 
flan.|U€  de  touri  à  cent  niés  l'une  de 
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l'autre.  Nous  avons  de  la  peine  à 
comprendre  ces  immenfes  travaux  des 
Romains ,  une  li2;ne  de  circonvalla- 
tion  qui  a  plus  de  deux  lieues  de  cir- 
cuit :  mais  rien  n'eft  plus  conftant  que 
ces  faits.  Avançons  maintenant  vers 
la  place. 

§.    II. 

y^pproches  du  camp  au  corps  de  la 
place, 

Qjj  o  1  QJJ  E  les  tranchées ,  les  li- 
gnes obliques ,  les  galeries  fouter- 
raines  ,  &  d'autres  pa-eilles  inven- 
tions 5  ne  paroilTent  ni  fouvent  ni 
clairement  exprimées  dans  les  Au- 
teurs ,  on  ne  peucguéres  raifonnable- 
nient  douter  qu'elles  n'aient  été  en 
ufage  tant  chez  les  Grecs  que  chez  les 
Romains.  Eft-il  vraifemb'able  que 
ch«z  les  Anciens,  dont  les  Généraux, 
entre  beaucoup  d'autres  excellentes 
qualités  ,  avoient  celle  d'épargner 
avec  un  grand  foin  le  fang  &  la  vie 
des  foldats  ,  on  approchât  d'une  pla- 
ce &  qu'on  en  fît  lefiége,  fans  pren- 
dre aucune  précaution  contre  les  ma- 
chines des  afTîégés ,  dont  les  rempars 
étoient  fi  bien  garnis  ,  &:  dont  \ts 
coups  étoientfi  meurtriers  î  Quand  il 
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n'en  feroic  faic  mention  dans  aucun 
des  Hiftoriens ,  qui  auroienc  pu ,  dans 
la  defcription  des  fiéges ,  omettre  cet- 
te circonftance  comme  fort  connue 
de  tout  le  mond^,  on  ne  devroit  pas 
préfumer  que  de  Ci  habiles  Généraux 
eulfent  ignoré  ou  négligé  une  chofe, 
d'un  côté  II  importance ,  ôc  de  l'autre 
fi  facile,  &qai  devoir naturellemenc 
venir  dans  l'efprit  de  tout  homme  un 
peu  verfé  dans  l'attaque  des   places. 
Mais   plufieurs  Hiftoriens  en  parlent. 
Un  feul  nous  tiendroit  lieu  de  tous  !es- 
autres  :  c'eft  Polybe  dans  le  fragment 
où  il  parle  du  ficge   de  ia  ville  d'E- 
Poiyb.  ub.  9.chinne  par  Philippe.  Il  en  termine  lat 
rx.  ^71.      defcripcion  par  ces  mots  ;  Pour  mettre  à 
fabri  des  traits  des  ^yfiégés  t^m  ceux  cjui 
vemient  du  camp  aux  travaux  ^  cjus  ceux 
qui  retoiirnoiem  des  travaux  au  camp  , 
on  condiiifu  d:s  franchées  "*■  depuis  le  cdmp 
}ufcjHanx  tortues  ;  &  ces  tranchées  étoient 
couvertes, 
D,w/.  ic.      Lontems  avant  Philippe,  Démé- 
trius  Poliorccteavoit  emploie  le  mê- 
me moien  au  iiege  de  Rhodes.  Diodo^ 
re  de  Sicile  dit  que  ce  Guerrier  céréure 

c^ti-t.iK  x«rârj>«.  Shï.  I  //Jpvf.  fofla  long.i.  Ion- 
àAi  entend  fy.ir  ave^yl  uns  gus  cuniciiîus  ,  &:  uieacui 
hng:ie    tranchée  :   U<M'^''>i  '  iubtcrranrui. 
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fit  confînùre  des  tortues  &  des  galeries 
cre  H  fée  s  dans  terre  ^  ou  desfappes  couvertes 
pour  communie] lier  aux  batteries  de  béliers^ 
&  ordonna  une  tranchée  blindée  par  dejfus 
pour  aller  en  fureté  &  a  couvert  dn  camf 
AUX  tours  &  aux  tortues  ^  &  revenir  de 
même.  Les  aens  cls  mer  furent  chargés  de 
cet  ouvrage ,  ^«/  avoit  quatre  jîades  de 
longueur  ^  c'eft- à-dire  cinq  cens  pas. 

Il  eft  doncconftanc  que  Tufage  des 
tranchées    étoit  fore  conna  chez  les 
Anciens ,  fans  quoi  ils  n'auroien:  pu 
former  aucun  ficge.  Il  y  en  avoic  de 
différences   fortes.    C'etoient  ou  des 
fodés  parallèles  au  front  de  l'attaque, 
ou  des  communications  creufécs  dans 
terre  Ôc  couvertes  par  delTus ,  ou  ou- 
vertes &    tirées    obliquement   pour 
s'empêcher  d'être  enhles.    Ces  tran- 
chées font  fouvent  exprimées  dans  les 
Auteurs  par  le  mot  latin  ag^eres  ,  qui 
ne  (ignihe  pas  toujours  des  Cavaliers. 
Ces   Cavaliers  étoicnt  des  éléva- 
tions de  terre  ,  fur  lefquelles  on  pla- 
çoit  des  machines  ;  &  voici  comme 
on  les  conftruifoit.  On  commencoic 
la  terrafTe  fur  le  bord  du  folTé  ,  Se  non 
loin  en  deçà.  On  y  travailloit  à  la  fa- 
veur des  manteîets  qu'on  élevoit  fore 
haut  5  derrière  lefquels  les    foldats 
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travai-loienc  à  couvert  des  machines 
des  afiîcgés.  Ces  fortes  de  mantelets 
n*ctoierupas  toujours  de  claies  ou  de 
falcinages ,  mais  de  p?aux  crues  ,  de 
mateîa'ts  ,  ou  d'un  rideau  '*'  fait  de 
gros  cables  -,  le  tout  fufpendu  entre 
des  mâts  fort  hauts  ,  &c  plantés  en 
terre  :  ce  qui  rompoit  la  force  des 
coups  qui  s'amortilîoient  contre.  Or% 
concinuoit  ce  travail  jui  ]u'a  la  hau- 
teur de  ces  rideaux  fufpendus ,  qu'on 
guindoit  plus  haut  à  mefure  que  Tou- 
vrage  s'"élevoit.  On  remplitïoit  en 
même  tems  Tefpace  vuide  de  la  ter- 
raffe  avec  des  pierres ,  des  terres,  & 
toute  au:re  matière  ;  pendant  que 
d'autres  récialoient  &  battoient  les 
terres ,  pour  rendre  Iz  terrain  ferme  , 
Ôc  capable  de  foutenir  le  poids  des 
tours  &  des  machines  qu'on  dreffoir 
fur  la  pLite-forn-^e.  De  ces  tours  ,  ôc 
des  batteries  debalifl:es&:  de  catapul- 
tes ,  pattoit  une  grêle  de  pierres ,  de 
flèches  ,  &c  de  gros  d.irds  fur  les  rem- 
pars  ôc  les  dcfenfesde?  afïïcCTés. 
\ArrianJrb.  La  terialfe  que  ht  faire  Alexandre 
4.  fa^.  180.  |g  Qj-^j^^  ^,j  j-Qj;  jg  Coricnez  ell  quel- 
que   chofe  de  iarnrciiant.    Ce  roc  , 

*  Céfarjèfervit  d'unpit-  \  MarfalU.   Dt     bcU,   «V» 
reil  rniiam    au   JSc^t    de  \  Ub.  3, 


M  I   L  I  T  A  I  B.  1.  jiy 

qu'on  eftimoic  imprenable  ,  avoic 
deux  mille  cinq  cens  pas  de  hauteur  , 
&  fepc  à  huit  mille  de  cour.  Il  étoic 
efcarpé  de  tous  côtés ,  n'aiant  qu'un 
fentier  caillé  dans  le  roc,  où  un  hom- 
me à  peine  pouvoic  monter.  D'ail- 
leurs il  étoit  ceint  d'un  profond  aby- 
me  qui  lui  fervoic  de  folTé ,  qu'il  fa- 
loic  remplir  il  l'on  avoic  envie  d'en 
aborder.  Toutes  ces  difficultés  ne  fu- 
rent pas  capables  de  rebuter  Alexan- 
dre ,  qui  ne  crouvoit  rien  d'impoiïi- 
ble  a  Ton  courage ,  ni  a  ia  fortune.  Il 
commença  donc  à  faire  couper  de 
hauts  fapins  qui  environnoient  le  lieu 
en  ^rand  nombre  ,  pour  s'en  icrvir 
comme  d'échelle  pour  defcendre  dans 
le  foiré.  Ses  foldats  cravailloienc  nuit 
Se  jour  à  le  combler.  Quoique  toute 
l'armée  ^ùz  emploiée  luccelTiveinentà 
cet  ouvrage  ,  on  ne  faifoit  pas  plus  de 
trente  pies  par  jour  &c  an  ptu  moins 
la  nuit,  tant  il  etoit  difficile.  Quand 
l'ouvrage  fut  plus  avancé ,  Se  qu'on 
commença  a  approcher  d.ivantag?  du 
haut  ,  on  enfonça  des  pieux  dans  les 
deux  cocés  du  folié  a  une  diiliiice  rai- 
fonnable,  (avec  des  poutres  en  tra- 
vers )  pour  pouvoir  foutenir  la  char- 
ge qu'on  vouloit  mettre  d:^s.  Pour 
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lors  on  forma  comme  un  plancher  &: 
un  pont  de  claies  èc  de  fafcines  ,  que 
Ton  couvrit  de  terre  jufqu'à  la  hau- 
teur du  bord  du  folTc  ,  enforte  que  l'ar- 
mée fût  en  état  d'avancer  de  plein  pié 
jufqu'au  roc.  Jufques-lales  Barbares 
s'étoient  moqués  de  l'entreprife ,  la 
çroiant  abfolument  impoiïible.  Mais 
quand  ils  fe  virent  en  butte  aux  flè- 
ches des  ennemis  ,  qui  travailloient  à 
leur  terralle  a  couvert  derrière  des 
mantelets,  ils  commencèrent  à  perdre 
courage ,  demandèrent  à  capituler ,  &' 
bientôt  après  livrèrent  le  roc  a  Ale- 
xandre. 

Le  comblement  des  fofles  n'ètoic 
pas  toujours  li  diiîicile  que  celui  donc 
je  viens  de  parler  ,  mais  il  demandoic 
toujours  de  grandes  précautions  oc  de 
grands  travaux.  Les  foldats  travail- 
loient à  couvert  fous  les  tortues ,  & 
fous  d'jutres  machines  pareilles.  Pour 
combler  les  foiTès  ,  ils  fe  fervoient  de 
pierres ,  de  troncs  d'arbres ,  &  de  faf- 
cinages ,  le  tout  mé'éavec  de  la  terre. 
Il  faloit  que  ces  fortes  d'ouvrages  fuf- 
fent  d'une  très  grande  foliditè  ,  a  eau*  , 
fe  du  poids  prodi'^ieux  des  machines 
qui  portoient  delfus ,  qui  eullent  en- 
foncé j  ôàiecte  efpèce  de  chauffée  avoic 
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été  compofée  feulement  de  fafcinage. 
Si  les  foliés  étoient  remplis  d'eau  ,  on 
commençoic  par  les  fécher  entouc  ou 
en  parue  par  différences  faignées 
qu'on  y  faifoic. 

Pendant  qu'on  pouiïoit  ces  travaux, 
les  afîîégésnes'endormoient  pas.   Ils 
ouvroienc  plufieurs  galleries  fouter- 
raines  par   delTous  le  foITé  jufqu'au 
comblement, pour  en  enlever  la  terre, 
qu'ils  fe  donnoienc  de  main  en  main 
julques  dans  la  ville  :  ce  qui  faifoic 
que  l'ouvrage n'avançoit  point,  par- 
ce que  les  aiïiégés  en  enlevoient  au- 
tant qu'on  en  mettoit.Ils  emploioient 
encore  une  autre  rufe  plus  efficace  que 
la  prerr  iére,en  pratiquant  des  cham- 
bres fouterraines  fous  le  tcavail  des 
afîiégeans.  Après  avoir  oté  une  partie 
des  terres  par  delTous  faHS  qu'il  y  pa- 
rût ,  ils  foutenoient  le  refte  par  des 
étais  ,  c'eft-a-dire  par  de  groiîes  pou- 
tres ,  qu'ils  endu'foi  nt  de  matières 
graiîes  ,   5c  de  godron.  Ils  remplif- 
foient  enfuîte  le  vuide  d'entre  les  pou-  . 
ires  de  bois  fec,  de  de  toutes  fortes 
de  matières  faciles  à  s'enflam  -ner  ,  5c 
auxquelles   ils  metto**ent  le  feu  :  de 
lorte  que  les  poutres  venant  à  rom- 
pre ,   tout  tomboit  comme  dans  un 
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gouffre  avec  les  torcues  ,  les  bé'îers, 
&  les  hommes  emploies  aies  mrtcre 
en  mouvement. 

Les  aiïiégeans  ufoient  du  même  ar- 
tifice pour  faire  tomber  les  murs   des 
Têi^y.  iib.  villes.  Darius  aiïiégeanc  Calcédoine  , . 

î-  "?•  ^  1^5  niurs  étoitncli  forts  ,  6^  la  ville  fi 
garnie  de  vivres ,  que  les  habitans  ne 
fe  mettoient  pas  en  peine  du  ficge.  Le 
Roi  ne  fit  point  approcher  Tes  trou- 
pes des  murailles ,  hc  même  il  ne  fit 
point  le  dégât  dans  le  pays.  11  fe  tint 
en  repos  ,  comme  s'il  eût  attendu  un 
renfort  confidérable.  Mais,  pendant 
que  ceux  de  Calcédoine  ne  iongeoient 
qu'a  garder  leurs  rempars,  il  ouvrit 
à  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville  une 
mine  fouterraine  ,  qui  fut  conduite 
par  les  Perfes  jufques  fous  la  place  du 
marché.  Ils  jugèrent  qu'ils  étoient 
direâemenj:  fous  ce  lieu  par  les  ra- 
cines des  oliviers  qu'ils  favoient  être 
dans  cette  place  ,  &c  aux  quelles  ils  ar- 
rivèrent. Alors  ils  donnèrent  jour  à 
leur  mine,  &  montant  par  cet  endroit 
ils  prirent  là.  ville,  pendant  que  les 
adiégés  étoient  encore  occupés  à  la,- 
garde  de  leurs  murailles. 

tiV  /»>.  4-       C'eft  ainil  que  le  Diclateur- A.  Ser- 
vilius  prit  la  ville  de  Fidcnes ,    aianc 

faic 


•t  ri 


Militaire.  ji^ 
fait  faire  plufieurs  fauiles  atcaques  de 
difFérens  côtés ,  pendant  qu'une  mi- 
ne ,  creufee  jiîfquesfous  la  citadelle  , 
y  ouvrit  une  entrée  à  fes  troupes.  Un  -^'^/'*-  î> 
autre  Didateur  (  c'écoit  le  célèbre""^  * 
Camille)  ne  mit  fin  au  long  fîége  de 
Veies  que  par  cette  rufe.  Il  entreprit 
de  faire  conduire  une  mine  jufques 
fous  le  château.  Et  afin  qu'on  ne  dif^ 
continuât  point  cet  ouvrage,  &  que 
le  travail  qu'il  faloit  faire  fous  terre 
ne  reburâc  point  les  mineurs, il  les  par- 
taeea  en  iix  brigades  ,  cui  C^  rele- 
voient  de  fix  heures  enux  heures.  Le 
travail  ne  difcontinuant  ni  le  jour,  ni 
la  nuit,  on  perça  enfin  jafqu'au  châ- 
teau ,  &  la  v'ile  fut  prife. 

Dans  le  ficge  d'Athènes  par  Sylla ,  ^ppi^n,  de 
il  eft  étonnant  combien  ,  de  part  &  ^^'- ^'"^'"'- 
d'autre,  on emploia  de  mines  Se  de 
contre-mines.  Les  mineurs  n'ctoient 
paslontems  fans  fe  rencontrer  ,  Se  il 
fc  donnoit  de  furieux  combats  dans 
ces  lieux  fouterrains.  Les  Romains 
aiant  pénétré  juiques  fous  la  muraille, 
en  Tapèrent  unegrande  partie,  &  la 
mirent  comme  en  l'air  fur  des  bouts 
de  poutres ,  auxquelles ,  fans  perdre 
de  tems ,  ils  m.irent  le  feu.  La  mu- 
raille tomba  fubitement  d.ms  lefofïe 
Tome  XL  Z 
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avec  un  fracas  de  d^s  ruines  incroia- 
blés ,  de  tous  ceux  qui  écoienc  delTus 
y  périrent.  C'étoit-Ià  une  des  maniè- 
res d'attaquer  les  places, 

§.  I  I  T. 

Moïens  dont  on  fe  fervoit  pour  réparer' 

les  brèches^ 
Les  Anciens  emploioientplufieurS 
moiens  pour  fe  défendre  concre  Ten- 
nemilorfque  la  brèche  étoit  ouverte* 
Quelquefois ,  mais  plus  rarement, 
on  le  fervoit  d'arbres  coupés  ,  qu'on 
ctendoitfur  tout  le  front  de  la  brèche 
fort  près  à  près  les  uns  des  autres  ^ 
afin  que  les  branches  s'entrelairaiïenç 
enfemble  -,  bc  les  troncs  étoient  atta- 
chés enfemble  par  de  forts  liens ,  da 
forte  qu'il  étoit  impofTible  de  féparec 
ces  arbres ,  ce  qui  formoit  une  haie 
impénétrable,  derrière  laquelle  étoiç 
une  foule  de  (oldats  armés  de  piquer 
&  de  longues  pertuifannes. 

Les  brèches  étoient  quelquefois  faU 
tes  avec  tant  de  promtitude  ,  loit  par 
les  fappes  du  deliiis,  foit  par  celles 
qui  étoient  pratiquées  fous  terre,^foic  ^. 
enfin  par  les  coups  violens  des  béliers, 
que  les  aiîiégés  fe  trouvoient  tout 
d'uACoup  ouyercs   lorlqu'ils  y  pei"% 
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foîent  le  moins.  Ils  rccouroient  a^ors 
à  un  remède  fort  (impie  pour  avoii  le 
tems  de  fe  reconnoitre  ,  ôc  de  le  rem- 
parer  derrière  labréche.  Ilsjeccoienc 
au  bas  Se  fur  les  décombres  de  la  brè- 
che une  quantité  prodigieufe  de  bois 
fecôc  de  matières  combuftibles ,  aux- 
quelles on  mettoit  le  feu  j  ce  qui  cau- 
foituntel  embrafement,  qu'il  ètoic 
impofïïble  aux  aiïlégeans  de  paJer  à 
travers  la  flamme,  &c  d'approcher  de 
la  brèche.  La  garnifon  d'Haliarteen  Uv.ui.^fi 
Bèotie  fongea  à  emploicr  ce  moien"*  ^i* 
contre  les  Romains. 

Mais  la  voie  la  plus  ordinaire  étoic 
d'élever  de  nouveaux  murs  derrière 
les  brèches,  c'efl:  ce  qu'on  appelle 
maintenant  mirais  s.  Ces  murs  n'é- 
toient  pis  ordinairement  parallèles  à 
la  muraille  ruinée.  Ils  tiroient  un  ren- 
trant en  demi-cercle,  dont  les  deux 
extrémités  cenoient  aux  deux  cotés  de 
la  muraille  qui  relloienc  encore  en 
entier.  Ils  ne  manquoient  pas  de  crcu- 
fer  un  folié  très  large  &  très  profond 
devant  ce  mur,  pour  obliger  les  af- 
fiègeans  de  l'attaquer  avec  tout  l'at- 
tirail des  machines  qu'on  empioioic 
contre  les  murailles  les  plus  for- 
tes.   Sylla  aiaiu  reiwerfé  à  coups  ^^Z'''*''* -^'^^^ 
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àe  béliers  une  grande  partie  du  mur 
du  Pirée  ,  fit  tout  auiïitot  attaquer  la 
brèche  ,  où  il  s'engagea  un  combac 
très  furieux  3  de  forte  qu  il  fut  obligé 
(de  faire  Tonner  la  retraite.  Les  affié- 
gcs  profitant  du  relâche  qu  elle  leur 
donnoit ,  tirèrent  promtemenc  un  fé- 
cond  mur  derrière  la  brèche.  Sylla 
s'en  étant  aperçu  ,  fit  avancer  fes  iria- 
chines  pour  le  battre ,  jugeant  bien 
quêtant  tout  fraîchement  fait,  il  ne 
pourroit  lontems  rèfiller  contre  leur 
v'oknce.  Il  en  vint  à  bout  fans  beau- 
coup de  peine,  &  en  même  tems  il 
fie  monter  à  ralfaur.  L'adion  fut  vi- 
ve  &  vigoureufe  ;  mais  enfin  il  fut  re- 
poulTè  avec  perte  ,  6c  obligé  de  quit- 
ter l'entreprife.  L'Hiftoire  eft  pleine 
de  pareils  exemples. 

§.  IV. 

\/^tta^ue  &  défcnfe  des  places  par  les 
machines. 

Les  Machines  dont  on  fai- 
foit  le  plus  d'ufage  dans  les  fiéges  , 
étoient ,  comme  je  Tai  marqué  aupa- 
ravant ,  les  catapultes  ,  les  baliftes , 
les  tortues ,  les  béliers ,  les  tours  mo- 
biles. Pour  en-bien  connoitre  la  force  , 
il  nefaut  que  relire  la  defcription  dçs 
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fîé^es  les  plus  importans  dont  il  a  été 
parlé  dans  cette  Hiftoire  ,  tels  que 
îcnc  ceux  de  Lilybce  en  Sicile  par  les- 
Romains  -,  de  Carthage ,  par  Scipion  ^- 
de  Syracufe  ,  d'abord  par  les  Athé- 
niens ,  puis  parMarcellus  -,  deTyr, 
par  Alexandrejde  Rhodes, par  Démé- 
trius  Poliorcète-,  d' Arhénes,par  Sylla, 
Je  n'en  citerai  ici  qu'un  Icul ,  donc 
même  je  ne  raporterai  que  quelques 
circonllances  détachées  ,  mais  très 
propres,  ce  m.e  iemble,  à  montrer 
la  manière  dont  les  Anciens  atta- 
quoient  de  défendoient  les  places ,  6c 
Tuiage  qu'ils  faifoient  des  machines 
de  euerre.  C'eit  !e  fameux  fiége  de  Je- 
rufalem  par  Tite ,  décrit  fort  au  long 
par  THillorien  Joféphe  ,  témoin  ocu- 
laire de  ce  qu'il  raconte. 

La  villede  Jérufalem  étoit  enfer-   Sofeph.  icM^ 
mée  par  un  triple  mur ,  excepte  du  cô-  ^^^'  ^*^*  f' 
té  des  vallées  où  il  n'y  en  avoit  qu'un, 
parce  qu'elles    étoient  inaccefîibles. 
Tite   commença  par  faire  couper 
tous   les  arbres  qui   étoient   dans  le 
voilinage,  &  emploia  ce  bois  à  faire 
élever   plufieurs  plate-formes.  Il  n'y 
avoit  ^erfonne  dans  toute  Tarmée  qui 
ne  mît  la  main  à  l'œuvre  :  les  travail- 
leurs  avoiem  devant  eux  des  claies  5C 

Z  iij 
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des  gabions  qu'.  les  mettoieni  enfurb- 
té.  Les  juifs  de  leur  coté  ne  nrian- 
quoient  u  rien  de  tout  ce  qui  pouvoît 
feivir  pour  leur  defenfe  :  les  rampars 
furent  bientôt  couverts  d'un  grand 
nombre  de  machines. 

On  attaqua  d'abord  le  premier  mur. 
Les  tenailes  étant  achevées,  Tite  fit 
n:eitLe  les  béliers  en  batterie  ,  fit 
avancer  les  autres  machines  pour  em- 
pêcher les  eff-brts  des  aiïiégés  ,  &  fit 
battre  le  mur  par  trois  d'flérens  en- 
(^roics.  Les  juifs  lanço'entcontinuel- 
lemicnt  un  nombre  incioiable  de  feux 
&  de  traits  contre  les  machines  des 
ennemis ,  6c  contre  ceux  qui  pouf- 
foî::ni les  béliers.  Plufieurs  même  for- 
tirent  pour  y  mettre  le  feu  ,  &  on  eut 
bien  delà  peine  à  les  repouflér. 

Tite  avoit  fait  élever  fur  fes  terraf- 
fes  trois  tours ,  de  foixante  quinze 
pies  ds  haut  chacune  ,  pour  comman- 
der de  la  les  rempars  &c  les  niurs  alliée 
gés.  Pendant  la  nuit  une  de  ces  tours 
tomba  d'elle-même:  ce  qui  caufa  un 
grand  effioi  dans  toute  l'armée.  Elle» 
inccmmodoient  extrêmement  le^  af-  , 
fiégés ,  parce  qu'elles  étoient  jfleines 
de  machi::es  faciles  à  tranfporter ,  do 
frondeurs  6c  de  gens  de  trait ,  qui  I51 
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Sccabloient  par  une  grêle  continuelle 
de  dards ,  de  flèches ,  de  de  pierres  , 
fans  qu'ils  fuilent  comment  y  remé- 
dier ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  élever 
de  Cavaliers  qui  égalafl^ent  la  hauteur 
de  ces  tours ,  ni  les  renverler  tant  el- 
les étoient  fortes  ,  ni  les  brûler  parce 
qu'elles  étoient  toutes  couvertes  de 
plaques  de  fer.  Us  furent  donc  obligés 
de  ie  retirer  hors  de  la  portée  de  ces 
traits.  Ainli  rien  ne  pouvant  plus  re- 
tarder l'effet  des  béliers ,  &z  ces  re- 
doutables machines  s'avancant  tou- 
jours  ,  les  Juifs  abandonnèrent  ce 
premier  mur  après  quinze  jours  de  ré- 
fiftance.  Les  Romains  entrèrent  fans 
peine  par  la  brèche  ,  de  ouvrirent  les 
portes  au  rcfte  de  l'armée. 

Le  fécond  mur  ne  les  arrêta  pas 
lontems  :  Tite  s'en  rendit  bientôt 
maître,  aufîi bienquedela  nouvelle 
ville.  Les  Juifs  aiant  fait  alors  des 
effort?  extraordinaires  ,  vinrent  à 
bout  de  l'en  challèr  ,  &  ce  ne  fuc 
qu'après  quatre  jours  de  combats  con- 
tinuels Se  très  rudes  qu'il  les  rec^as;na. 

Mais  le  troificme  mur  lui  coûta 
bien  des  peines  de  bien  du  fmg  ,  le$ 
Juifs  refufant  de  prêter  l'oreille  à  au- 
cune propolition  de  paix,  Se  fe  dé- 

Z  iiij 
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fendant  avec  une  opiniâtreté  ,  qui  te- 
noit  moins  du  courage  ,  que  d'une  fa- 
reur  &  d'une  rage  de  gens  defefpércs. 

Tlte  partagea  Ton  armée  en  deux , 
pour  former  deux  attaques  du  côté  de 
Ja  forterelfe  Antonia ,  «Se  il  fit  travail- 
ler fes  troupes  à  élever  quatre  terraf^ 
fes  à  chacune  defquelles  une  légion 
étoit  occupée.  Quoique  l'ouvrage  ne 
fût  interrompu  ni  jour  ni  nuit ,  il  ne 
put  être  achevé  qu'après  plus  de 
quinze  jours ,  &pour  lors  on  planta 
les  machines  dcfTus.  Jean  &  Simon 
croient  à  la  tête  des  factieux  qui  do- 
minoient  dans  la  ville.  Le  premier  fît 
miner  ju(c|a'à  la  terraffe  qui  regardoic 
fa  fo.terefie  Antonia  ,  fouti:nir  la  ter- 
re avec  des  pieux,  apporter  une  très 
grande  quantité  de  bois  enduit  de  poix 
téfine^  de  bitume.  &y  mit  enluite 
le  feu.  Ces  étais  aiant  été  bientôt 
conlumés  ,  la  tcrralîè  fondit ,  de  en 
tombant  fie  un  bruit  épouvantable. 
Diux  jours  après ,  Sim-onattaqua  les 
autres  terraiïes ,  fur  lefquelles  les  af. 
lîégeans  avoient  placé  Iturs  béliers, 

6  commencoient  à  battre  le  mûr. 
Trois  jeunes  Oftcieis^fuivis  defoldats 
déterminés  comme  eux ,  fe  jettérent , 
des  flambeaux  à  la  main ,  à  travers  lesr 
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ennemis  comme  s'ils  n'euirent  eu  rien 
à  craindre  de  tant  de  dards  ôc  de  cane 
d'épées ,  &  ne  fe  retirèrent  qu'après 
avoirmisle  feu  aux  machines. Lorfque 
la  flamme  commença  à  s'élever,  les 
Romains  accoururent  du  camp  pour 
veniraufecours  de  leurs  machines.  Les 
Juifs  les  repoulToientàcoups  de  traits 
du  haut  des  murs.  Ilsayoient  jufqu'à- 
trois  cens  catapultes  &  quarante  ba- 
liftes.  Ils  firent  aufli  de  grolîès  forties,. 
de  méprifant  le  péril  ils  en  venoient" 
aux  mains  avec  ceux  qui  s'avancoient- 
pour  éteindre  le  feu.  Les  Romains 
s'efforçoient  de  retirer  leurs  béliers  ,. 
dont  les  couvertures  éroienc  brûlées  r" 
&  les  Juifs,  pour  les  en  empêcher ^ 
demeuroient  dans  les  fiâmes  fans  lâ- 
cher prife.  CetembrafementpafTà  de- 
là aux  terrafles ,  fans  que  les  Romains 
pulTent  y  remédier.  AinH  ,  fe  voianc" 
de  tous  côtés  environnés  du  feu ,  6c 
defefpérant  de  pouvoir  conferver' 
leurs  travaux ,  ils  fe  retirèrent  dans^ 
leur  camp.  Tls  ne  pouvoientfe  confo- 
1er  d'avoir  perdu  en  une  heure,  par 
la  ruine  de  leurs  travaux  ,  ce  qui  leur 
avoir  coûté  tant  de  rems  &  de  peine,. 
Plufieurs  même  ,  voiant  leurs  machî-^ 
ne5  toutes  brifées  ,  defelpéroienc  à^ 
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pouvoir  jamais  prendre  la  place. 
Mais  Tite  ne  perdit  pas  couiage. 
j\iant  tenu  un  grand  Conleil  de  guer- 
re, il  propola  de  bâtir  un  mur  tout 
autour  de  la  ville ,  pour  ôter  aux 
afTîégés  toute  efpérance  de  recevoir  ou 
du  lecours  5  ou  des  vivres,  qui  com- 
mençoient  a  leur  manquer.  Cet  avis 
fut  généralement  approuvé  ,  &  Tar- 
deur  fe  remit  dans  les  tioupes.  Mais 
ce  qui  paroit  incroiable,  ôc  qui  efl 
Térirablem.ent  digne  des  Romains  , 
c'eft  que  ce  grand  ouvrage ,  qui  pa- 
roiiroit  avoir  befoin  de  trois  mois  pour 
s'exécuter,  la  vil'e  aiantdtux  lieues 
de  circuit,  fut  commencé  &:  achevé 
en  trois  jours.  La  ville  étant  ainfi  en- 
fermée ,  on  mit  des  troupes  en  garde 
dans  les  forts,  dont  la  nouvelle  mu- 
raille étoit  flanquée  d'efpace  en  eipa- 
ce.  Tite,  en  même  tems , commença 
à  faire  élever  vers  la  forterelTe  Anto- 
nia  quatre  terrafies  ,  plus  prandes  en- 
core que  les  premières.  Elles  furent 
achevées  en  vingt  Ôc  un  jour,  malgré 
la  difficulté  de  trouver  le  bois  nécejC- 
faire  pour  un  tel  ouvrage. 

Jean  ,  qui  avoir  adéfenire  la  for- 
terelle  Antonia,  voulant  prévenir  le 
péril  où  il  fe  trouveroic  fi  les  alîic- 
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geans  faifoienc  brèche  ,    ne  perdoïc 
pont  de  tcms  pour  le  fort'fîer ,   Ôc 
pour  tenter  toutes  chofes  avant  que 
les  béliers  fuflent  mis  en  batterie.  Il 
fît  une  fortie  avec  les  flambeaux  à  la 
main,  pour  mettre  le  feu  aux  travaux 
des  ennemis  :ma's  il  fut  contraint  d^ 
revenir  fans  avoir  pu  en  approcher. 
Alors  les  Romains  avancèrent  leurs 
béliers ,  pour  battre  la  tour  Antonia: 
ma^'s  voiantque  malgré  les  coups  re- 
doubles ilsnepouvoient  faire  brèche, 
ils  rèfolurenr  d'en  venir  à  la  fappe  ;  ôc 
fe  couvrant  de  leurs  boucliers  en  for- 
me de  tortue  concre  la  quantité  de 
pierres  <5c  de  cailloux  dont  les  Juiff 
lesaccabloienc,  ils  travaillèrent fioni- 
niâtrement  avec  des   leviers  &c  avec 
leurs  mains ,  qu'ils  ébranlèrent  quatre 
des  pierres  du  fondement  de  la  tour. 
La  nuit  obligea  les  uns  3c  les  autres  à 
prendre  un  peu  de  repos  :  ôc  cependant 
l'endroit  du  mur,   fous  lequel  Jean 
avoir  fait  cette  mine  parle  moien  de 
laquelle  il  avoit  ruiné  les  premières 
terraves  des   Romains ,  fe  trouvant 
afFoibli  des  coups  que  les  Romains  y 
avoient    donnés  ,   tomba   tout  d'ua 
coup.   Les  Juif,  dans  le  momer.t  éle- 
vèrent un  autre  mur  derrière  celui  qui 
Ycnoit  de  tomber.  Z  vj 
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Comme  il  étofc  conftruic  tout  ré- 
ccmmiCnijOn  efpéroic  qu'il  feroit  plus 
facile  de  le  renverfer  :  mais  pei  fonne 
n'ofoin  monter  le  premier  à  l'afTaut^ 
tant  le  courage  déterminé  des  Juifs 
avoit  jette  de  terreur  parmi  les  trou- 
pes. On  fit  pourtant  quelques  tenta- 
tives, qui  neréufîirentpas.  La  Pro- 
vidence leur  ouvrit  une  autre  voie^ 
Quelques  foldats ,  qui  étoient  degar^ 
de  aux  plate- formes,  montèrent  vers- 
Jafinde  la  nuit  par  la  ruine  du  mur 
fans  faire  de  bruit  jufqu'à  la  fortereiîè  . 
Anconia.  Ils  trouvèrent  les  foldats  da 
corps  de  garde  le  plus  avancé  endor- 
mis ,  &  leur  coupèrent  la  gorge.  Eranc 
âinli  maîtres  du  mur  ,  ils  firent  fonner 
leurs  trompettes  qu'ils  avoient  eu  foin 
d'apporter  avec  eux.  A  ce  bruit,  ceux 
des  autres  corps  de  garde  s'imaginant 
que  les  Romains  étoient  en  grand 
nombre j  furent  faifis  d'une  tellc 
fraieur  qu'ils  s'enfuirent.  Tite  arriva, 
bientôt  après  avec  une  partie  de  fes 
troupes  5  &  montant  par  les  mêmes 
ruines  pourfuivit  les  fi'^'ards  jufcfîi'aux 
portes  du  Temple.  Les  Juifs  en  dé- 
fendirent l'entrée  avec  un  couraçre  in- 
croiable.  L'action  fut  des  plus  vives  , 
ôc  dura  au  moins  dix  heures.  Mais  ea* 
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fin  la  fureur  &  le  derefpoir  des  Juifs , 
qui  vaioienc  que  leur  faluc  dépendoic 
du  fuccès  de  ce  combat ,  l'emportè- 
rent fur  la  valeur  ôc  fur  Texpérienee 
des  Romains.  Ceux-ci  crurent  devoir 
fe  contenter  de  s'être  rendus  maîtres 
de  la  forterelTe  Antonia^quoiqu  il  n'y 
eût  eu  qu'une  partie  de  leur  armée  qui 
fe  fût  trouvée  à  ce  combat. 

Il  fe  paiïa  plulieurs  attaques  que 
j'omets.  Le  plus  grand  des  béliers  que 
Titeavoitfait  conftruire  Ôc  placer  fur 
les  plate- formes,  battit  continuelle- 
ment durant  iix  jours  les  murs  da 
Temple ,  fans  pouvoir  rien  avancer 
non  plus  que  les  autres ,  tant  ce  fuper- 
be  édifice  étoit  à  l'épreuve  de  leurs  ef- 
forts. Les  Romains  aiant  perdu  l'ef- 
pérance  de  réuffir  par  ces  fortes  d'at- 
taques ,  réfolurent  d'en  venir  à  l'eC 
calade.  Les  Juifs,  qui  ne  l'avoienc 
pas  prévu ,  ne  purent  les  empêcher 
de  planter  kurs  échelles.  Mais  jamais 
réUftance  ne  fut  plus  grande  que  cel- 
le qu'ils  firent.  Us  renverfoient  ceux 
qui  montoient^  tuoicnt  àccups  d'é- 
pée  ceux  qui  croient  déjà  fur  les  der- 
niers échelons  ,  avant  qu'ils  puflenc 
iè  couvrir  de  leurs  boucliers,  3cren- 
Tciférent  même    des  échelles  toutes^ 
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couvertes  de  foldats ,  ce  qui  coûta  I* 
vie  aplulieurs  Romains.  Les  autres 
furent  obligés  de  Ce  recirer ,  fans  avoir 
pu  faire  réu:îir  leur  enrieprife. 

Les  Juifs  firent  de  fréquentes  for- 
ties ,  où  ils  fe  bac:oient  comme  des 
furieux  &c  des  forcenés.  Il  en  coûta 
bien  du  fan^  aux  Romains.  Mais  en- 
nn  Titefe  rendit  maître  du  Temple  , 
auquel  ,  malgré  les  défenies  rigou- 
reufes  qu'il  en  avoit  faites ,  un  foldat 
mit  le  feu  ,  qui  le  confuma  entière- 
ment. C'eft  ainfi  que  s'accomplit  la 
préiidtion  que  Jefus  Chriil:  en  avoic 
faite. 


CHAPITRE    TROISIE'ME. 

De  la  Marine  des  anciens. 

Tonte  IV.  T  A  I   D  k'  j  A    DIT    ailleurs   queU 
ruijh        ■  -     -         - 


d^njijhaac.  ^  que  chofe  de  la  Marine  des  An- 
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ciens ,  de  leurs  vailTeaux  ,  &  de  leurs 
troupes  de  mer.  Je  prie  le  Ledeur 
d'y  avoir  recours ,  pour  fuppléer  à 
une  partie  de  ce  qui  p  )urra  manquer 
ici. 

On  NI  PEUT  rien  dire  de  fur 
touchant  Toriaine  de  la  navicration. 
Ce  qu'il  y  a   de  certain  ,  c'eli  que  le 
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plus  ancien  vaiiTeau  dont  il  foit  parlé 
dani  i'hiftoire  eft  l'arche  de  Noé  , 
don:  Dieu  lui-même  avoir  donné  le 
dellein ,  &  prefcrit  la  forme  ôc  toutes 
les  meiures ,  mais  uniquement  par 
rapo  c  aux  vues  qu'il  avoit  d'y  ren- 
fermer la  famille  de  Noé  &c  tous  les 
animaux  de  la  terre  &  de  l'air. 

Cet  art  aura  eu  fans  doute  ,  comme 
tous  les  autres  ,  des  commencemens 
groiïiers  de  imparfaits  :  de  iîmples 
planches  ^  des  radeaux  ,  des  battelets , 
de  petites  barques.  La  manière  dont 
les  polirons  fe  meuvent  dans  l'eau  ,  &c 
les  oifc3Ux  dans  l'air ,  aura  pu  faire 
naître  aux  hommes  la  penfce  d'imiter 
par  les  rames  &  les  voiies  les  fecours 
que  la  nature  a  donnés  à  ces  animaux. 
Quoiqu'il  en  foit,  ils  font  pan^enus 
par  degrés  à  conftruire  des  navires 
dans  la  perfedion  où  nous  les  voions. 
On  peut  divifer  les  vaiifeaux  en 
deux  efpéces  :  les  vaifleaux  de  charge 
*  oneraria,  naves  _,  qui  fervent  pour  le 
négoce  &  pour  le  tranfport;  &  les 
vailleaux  de  p;uerre  ,  appelles  fouvent 
de  longs  vailfeaux  y  longii  naves. 


a    Bomilcar     ccntum 
triginta  navihus  lonpis  , 


profcdus.  L\v,  lil>.  i_J. 
t.  i7, 
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Les  premiers  éroient  de  petits  bàd-r 

mens ,  qu'on  appelloit  ordinairement 

fiHverts ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  de 

ponr.   Ces  petites  barques  n'avoient 

pas  non  plus  a  la  proue  ces  éperons, 

qu'on  appelloit  roflra  _,  donc  on  fe  fer- 

voit  dans  les  combats  pour  fraper  les 

yaiiîèaux  ennemis  ,    ôc  les  couler  à 

fond. 

Les  navires  longs  qui  fervoienc  pour 

Ta  guerre,  écoient  de  deux  fortes.  Les 

uns  n'avoient  qu'un  rang  de  rames  de 

chacue  côté,  les  autres   en  avoient 
i.  ' 

phu^ieurs. 

De  ceux  qui  n'avoient  qu'un  rang 
de  rames ,  quelques-uns  avoient  vingt 
rames ,  ÙKcccf^  ;  d'autres  trente ,  re^»?- 
xcyrêe''  ;  d'autres  cinquante  ,  'Tnrrvi^ 
KÔfTî£si y  ou  même  cent,  jV.ctrt'vTt^. 
Rienn'efl:  plus  commun  que  ces  noms 
de  navires  dans  les  Auteurs  Grecs.. 
Les  rameurs  étoient  placés  ,  moitié 
d'un  côté  du  vailfeau ,  moitié  de  l'au- 
tre ,  fur  une  même  ii^ne. 

Entre  les  vailîc-aux  à  plulieurs  rangs 
de  rames ,  les  uns  en  avoient  deux  feu- 
lement  ,  bircmcs  :  d'autres  trois ,  trire^ 
mes  :  d'autres  quatre  ,  ^irt  inremes  r 
d'autres  cinq,  quincfueremes :  à  ^Mizcs  un- 
plus    grand    nombre   ,    coinme   on^ 
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le  verra  dans  la  fuite.  Ceux  dont  il 
eft  le  plus  fouvenc  parlé  dans  les  Au- 
teurs 5  &  dont  les  Anciens  faifoient  le 
plus  d'ufage  dans  les  combats,  font 
les  trirèmes  ôc  les  (jnirnjuerémes  :  qu'on 
me  permette  de  défigner  par  ces  noms 
les  vailTeaux  qui  avoient  trois  ou  cinq 
rangs  de  rames. 

On  voit  dans  tous  les  Auteurs  an- 
ciens une  diftindlion  claire  Se  évidente 
entre  ces  deux  forces  de  vailleaux.  Les 
uns  étoient  appelles  rti-^ytÂviîç^t ,  vaif- 
féaux  à  trente  rames  :  -Tri-^nta^ric"  5  'vaif- 
feaux  a  cirjr^itante  rames  &c.  Se  ceux-là 
croient  mis  au  nombre  des  petits  vaif- 
feaux.  Les  autres  étoient  appelles  re/^-'- 
^iif^a  trois  ranps  de  rames  :  -nn  i^ca^^a  cm^ 
ran(js  de  rames  i  Ç^^.  &  ceux-ci  étoienc 
mis  au  nom.bredes  grands  vailleaux. 
On  verra  bientôt  la  différence  qu'il  y 
avoir  entre  les  uns  Se  les  autres  pour  le 
nombre  de  ceux  qui  les  montoient.  Ce 
qui  diftingue  les  derniers,  c'efl: ,  outre 
la  grandeur  3  qu'ils  avoient  plusieurs 
rangs  de  rames.  Et  Tite  Live  le  dit 
clairement  :  Quin^Heremis  Romana,,  jj^jy,^ 
J)!iiribns  remcYum  ordimbus  fcindentibus  «•  30* 
vortices  ;aufli  bien  que  Virgile  :  Terno  ^n,lHf.  î« 
cojifurgimt  or  dîne  remi.  Il  ett  donc  in- 
conteftable  qu'il  y  a\ùoit  chez  les  An- 
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ciens  des  vaifTeaux  à  plufîeurs  rangrf 
de  rames,  à  deux,  a  trois,  à  quatre, 
à  cinq  ,  à  fîx  ,  jufqu'a  trente  Ôc  qua- 
rante ;  mais  il  n'y  avoir  que  ceux  d'un 
moindre  nombre  de  rangs  de  rames 
qui  fullent  d'ufage  :  la  plupart  des  au- 
tres n'étoient  que  pour  la  parade. 

De  favoir  ce  que  c'étoit  que  ces  di- 
vers rangs  de  rames  de  cr.mmcnt  on 
pouvoir  les  mettre  en  mouvement, 
c'eftce  qui  fait  la  dilHculié  ,  ik  qui 
forme  une  grande  difpute  parmi  les 
Savans,  laquelle,  félon  coûtes  les  ap- 
parences ,  demeurera  toujours  indé- 
cife.  Les  perfonnes ,  parmi  nou^ ,  les 
plus  habiles  &  les  plusexpéiimentces 
dans  la  marine ,  croient  la  choie  ab- 
folumentimpoilible.  Ellele  feroic  en 
cfîet  j  fl  Ton  fuppofoit  que  ces  divers 
rangs  de  rames  croient  perpendicu- 
lairement les  uns  fur  les  autres.  Mais 
on  voit  le  contraire  dans  la  colonne 
Trajane  ,  où  ,  dans  les  birémes  &  les 
trirèmes  ,  les  rangs  de  delTous  font 
mis  obliquemnt ,  6c  comme  par  de^ 
grés. 

Les  raifonnemens  qu'on  oppofe^  k 
l'opinion  de  ceux  qui  admettent  plu^ 
fleurs  rangs  de  rames  dans  les  vaif- 
fèaux ,  paroilfent ,  ji  £iut  T^voiier  ^ 
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très  forts  &  très  conciuansimais  quelle 
foice  peuvent  avoir  les  meilleurs  rai- 
fonnemens  du  monde  contre  des  faits 
certains  ,  ôc  contre  une  expérience 
attcftce  par  tous  les  anciens  Àuteuis. 

Il  paroit  que  les  rameurs  étoienc  di-    intefpf:  ^ ^ 
ingues  par  degrés.  Ceux  du  plus  bas,  7^,;,;;. 
s'appelloient7l7*?/<«w/Vfj;ceux  du  mi- 
Hlu,  Zngites  :  ceux  d'enhaut  Thra?îites, 
Ces  derniers   avoient  -une  paie  plus   Thncyd.  tlk" 
forte  que  les  autres ,  fans  doute  parce ^'  ^'^^'  ^^'* 
qu'ils  manioient  des  rames  plus  lon- 
gues &  plus  pefantes  que  celles  des 
degrés  inférieurs. 

C'eft  encore  iine  queftion,  fi  dan^ 
les  grands  vaiiTeaux  chaque  rame  n'a- 
voit  qu'un  rameur  ;  ou  fi  elle  en  avoit 
plusieurs ,  comme  en  ont  aujourd'hui 
les  rames  de  nos  galères.  Dans  les  bi- 
rémes  &c  les  trirèmes  de  la  colonne 
Trajane  on  ne  voit  fur  chaque  côté 
d'un  banc  qu'un  rameur.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  le  nombre  en 
étoit  multiplié  dans  les  vailTeaux  qui 
croient  plus  grands.  J'évite  d'entrer 
dans  des  diicuiïions  qui  me  mene- 
roient  fort  loin,  ôc  qui  n'entrent  point 
dans  mon  plan. 

On  trouve  dans  Athénée  des  à^Ç^ 
criptions  de  vaillèaux  ^  doiu  la  gra.jKlr. 
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"Jithn.  Vtb.  cleur  étonne  ,  &:  paroit  incroiable.  Le^ 
f-f.i93-i06-.  deux  premiers  fonr  de  Pcolcmce  Phi- 
lopator  roi  d'Egypte.  L'un  d'eux  étoiC 
de  quarante  rangs  de  rames  ,  &  avoit 
quatre  cens  vingt  pies  de  longueur  ^ 
fur  cinquante  fjpt  de  largeu:.  Quatre- 
mille  rameurs  fliiiiroient  a  peine  pour 
mettre  en  mouvement  cette  malTè 
énorme.  Elle  fut  mife  en  mer  avec 
une  machine,*  où  il  entra  autant  de" 
bois  qu'il  en  eût  falu  pour  faire  cin- 
quante vailfeaux  à  cinq  rangs  de  ra- 
mes. Quel  moien  de  concevoir  Tufa- 
ge  des  quarante  rangs  de  rames  dan» 
cevaiileau?  Auflin'étoit-il  que  pour 
la  parade. 

L'autre  vaiiîeau  ,  appelle  taL.mégftf, 
parce  qu'il  portoit  des  lits  &  de^ 
chambres  ,  avoic  de  longueur  trois 
cens  douze  pies  &c  demi,  &c  dans  fa 
plus  grande  largeur  quarante- cinq 
pies.  Sa  hauteur  ,  en  comptant  la. 
tente  qu'on  avoit  mife  fur  le  pont  , 
étoit  de  près  de  foixante  pics.  Aux 
rrois  côtés  du  yaiffeau ,  (  le  côte  de^ 
la  proue  n'eft  point  compté  ici  )  on 
fît  une  double  gai lerie  l'une  fur  Tautre^ 
d'une  étendue  immenfe.  C'étoit  un- 
vrai  palais  portatif.  Ptolémce  l'avoijc 
fait  conftruire  pour  fe  promener  fur  le 


Militaire;         j^^ 

Nil  avec  toute  fa  Cour.  Athénée  ne 
marque  point  combien  il  avoit  de 
rangs  de  rames. 

Le  troiûéme  vaifTeau  e(l  celui  que  mj,  ^4^4 
fit  conftruire  Hiéron  II.  roi  de  Syra-^^^'-°^' 
cufe  ,  fous  la  direction  du  fameux  Ar- 
chiméde.  Il  étoit  à  vingt  rangs  de 
rames ,  &c  d'une  magnificence  incroia- 
ble.  Aucun  port  de  Sicile  ne  pouvant 
le  contenir  ,  Hiéron  en  fît  préfent  à 
Ptolcmée  Philopator  ,  &  le  fit  con- 
duire à  Alexandrie.  Quoique  la  fen- 
tine  en  fût  très  profonde  ,  un  feul 
homme  la  vuidoit  par  le  moien  d'une 
machine  qu'Archiméde  avoit  inverw 
tée. 

Ces  vaifTeaux  ,  qui  n'étoient  que 
pour  la  parade,  ne  regardent  point, 
à  proprement  parler,  la  matière  que 
je  traite.  Il  en  faut  dire  autant  »  de 
celui  de  Philippe  père  de  Perfée  , 
dont  parle  Tite  Live.  Il  avoit  feize 
rangs  de  rames  :  mais  il  ne  pouvoic 
prefque  erre  mis  en  mouvement  à 
caufe  de  fa  grandeur. 

Ce  qui  m'étonne  ,  c'eftceque  dit   ^^^^t.inj^ 

TM  j  1  '  j      TA  '        '  -   :       "*^^^'  P'  *97* 

Plutarque  des  galères  de  Demettius 

aCoaftus  Philippus  na-  |  ri<: ,  quam  fcxdecini  vcr- 
ves  omncs  tcûas  ttaJcrc  ;  fus  leiiiorum  agcbjus, 
quin  &  rcgiain  unain  in-     Liv,  lib.  J  j.  n*  \0* 
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Poliorcète  ^  &:  il  a  f  ^in  d'avertir  qu'il 
parle  dans  l'exadtc  vérité  ,  &  ians  au- 
cune exagération.    Ce   Prince  ,  fore 
verfé  ,  comme  on  fait ,  dans  les  Arts, 
Se  fort  inventif  par  raport  aux  ma- 
chines de  guerre ,  avoit  fait  confttuire 
aulîî  plufieurs  galères  à  quinze  ôc  à 
feize  rangs  de  rames  ,  qui  n'étoient 
point  pour  la  fimple  oftentation ,  mais 
dont  il  faifoit  un  ufage  merveilleux 
dans  les  iîéges  de  dans  les  combats. 
Lyflmaque  ,  ne  pouvant  ajouter  foi 
à  tout  ce  qu  on  en  difoit ,  l'envoia 
prier  ,  quoique  fon  ennemi ,  de  faire 
voguer  Tes  galères  devant  lui    :    & 
quand    il  eut   vu  leur    mouvement 
promt   Se  léger ,  il  s'en  retourna  fur- 
pris  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
dire ,  &c  n'ofoit  prefque  en  croire  le 
témoignage    de   fes    propres     yeux. 
Ces   vaiifeaux  étoient    d'une    beau- 
té &  d'une  richelTe  étonnantes ,  mais 
leur  légèreté  Se  leur  agilité    patoif- 
Toient  encore  plus  dignes  d'admira- 
tion ,  que  leur  grandeur  Se  leur  ma- 
gnificence. 

Mais  renfermons-nous  dans  ceax 
qui  étoient  plus  connus  Se  plus  com- 
muns ,  j'entends-  principalement  les 
galères  à  trois ,  quatre  ,  5c  cinq  rang^ 
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de  rames  ^  de  voions  l'alags  qu'on  en 
faifoit  dans  les  combats. 

Il  n'eft  point  parlé  dans  Homère  Thucyd.i't^ 
de  vailTeaux  à  plufieurs  rangs  de  ra-  '•i'^i*  ^-^'* 
mes  :  ce  n'eft  que  depuis  la  guerre 
de  Troie  que  Tuiage  en  a  été  établi  : 
la  date  en  eft  inconnue.  On  croit  que 
ce  font  les  Coiinthiens  qui  les  pre- 
miers changèrent  l'ancienne  forme 
des  galères  ,  Ôc  qui  en  conflruifirent  à 
trois  rangs  de  rames ,  ôc  peucctrcaufîi 
à  cinq.  Syracufe ,  colonie  de  Corin- 
the,  fe  piqua,  fur  tout  du  tems  de  l'an- 
cien Denys  ,  d'imiter  Tinduftrie  de  la 
ville  à  qui  elle  devoit  Ton  oricrine  5 
&c  vint  même  à  bout  de  la  furpalTer, 
en  perfeâiionnant  ce  que  la  première 
p'avoit  fait  qu'ébaucher.  Les  guerres 
qu'elle  eut  à  foutenir  centre  Cartha- 
ge  l'obligèrent  de  donner  tous  Tes 
foins  &  toute  fon  application  à  la 
marine.  Ces  deux  villes  pour  lors 
étoient  les  plus  puilTantes  fur  mer. 

La  Grèce ,  en  général ,  ne  s'étoit 
point  encore  diftinguèe  de  ce  côté-, 
là.  Le  plan  5c  le  deflein  de  Lycur-. 
eue  avoit  été  d'interdire  abfolumenc 
a  fes  citoiens  Tufage  de  la  m.aiine  j 
Se  cela  par  deux  motifs  ,  égalemenc 
dignes  de  la  fage  &  profonde  politi-» 
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que  de  ce  Légiflaceur.  Sa  premicre 
vue  étoic  d'écairer  de  fa  République 
tout  commerce  avec  l'étranger  ,  de 
peur  que  ce  mélange  n'altérât  la  pu- 
reté dv:;s  mœurs,  ôc  n'affoiblît  la  fc- 
vérité  des  maximes  qu'il  y  avoit  éta- 
blies. En  fécond  lieu  ,  il  voulût  orer 
aux  Lacédémoniens  toute  envie  de 
s'agrandir ,  Ôc  toute  efpérancede  faire 
des  conquêtes,  regardant  cette  fi.ntfte 
ambition  comme  la  ruine  des  Etats. 
Sparte  n'eut  donc  d'abord  qu'un  très 
pet^'c  nombre  de  vaîifeaux. 

Athènes  n'en  étoit  guéies  mieux 
fournie  dans  les  commencemens.  Ce 
fut  Thémiflocle,  qui  ,  perçaiiC  dans 
l'avenir  ,  Ôc  predentant  de  loin  ce 
qu'on  avoit  à  craindre  de  la  part  des 
Perfes ,  tourna  toutes  les  forces  d'A- 
thènes du  côté  de  la  mer  ,  équipa 
fous  un  autre  prétexte  une  nombreufe 
flote  ,  &  par  cette  fage  prévoiance 
fauva  la  Grèce  ,  procura  a  fa  patrie 
une  gloire  immortelle  ,  ôc  la  mit  en 
état  de  devenir  bientôt  Supérieure  à 
tous  les  peuples  voiims. 

Pendant  près  de  cinq  flèches  entiers  , 
Rome  ,  il  l'on  en  croit  Polybe  ,  igno- 
ra  abfolument    ce    que  c'ctoit    que 
vaiileau  ,  que  galère,  que  flote.  Uni- 
quement 
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quement  occupée  a  foumettre  les  peu- 
ples qui  Tenvironnoient  ,  elle  n'en 
avoic  pas  befoin.  Quand  cUq  com-  Poijh.iikj. 
niença  à  faire  pafTer  fes  troupes  en  ^''^'  *■"• 
Sicile ,  elle  n'avoir  pas  une  feule  fe- 
louque en  propre  ,  &  elle  empruntoic 
de  l'es  voifins  des  vailTèaux  pour  le 
tranfport  de  fes  armées.  Mais  elle 
fentic  bientôt  quelle  ne  pourroic 
point  réiifter  aux  Carthaginois  tant 
qu'ils  feroient  maîtres  de  la  mer.  Elle 
longea  donc  a  leur  en  difputer  l'em- 
pire, 6c  a  équiper  une  fiote.  JJnç:  quin- 
quéréme  que  les  Romains  avoient 
prife  fur  les  ennemis ,  leur  en  fit  naî- 
tre la  penfée ,  &  leur  fervit  de  mo- 
dèle. En  moins  de  deux  mois  ils  conf- 
truifirent  cent  galères  à  cinq  rangs  de 
rames ,  &:  vingt  cà  trois  rangs.  Ils  for- 
mèrent des  matelots  6c  des  rameurs 
à  une  manœuvre  qui  jufques-la  leur 
avoit  été  inconnue ,  &  dans  le  pre- 
mier combat  qu'ils  donnèrent,  ils 
vainquirent  les  Carthaginois,  c'eft-à- 
dire  la  nation  du  monde  la  plus  puif- 
fante  fur  mer ,  &:  la  plus  habile  en 
fait  de  marine. 

La  flote  de  Xerxcs,lorfqu'il  partît    Hend.   ub. 
d'Afie   pour  attaquer  la  Grèce,  con- '' "*^'' ^^* 
fiftoit  en  plus  de  douze  tens  galères 

Tome  X  l.  A  a 
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a  crois  rangs  de  rames ,  dont  chacune 
portoîc  deux  cens  trente  hommes  ;  & 
en  trois  mille  galères  de  trente  ou 
cinquante  rames ,  Ôc  autres  vailîèaux 
de  rranfport,  qui  contenoient ,  l'une 
portant  l'autre,  quatre-vingts  hom- 
mes. Les  autres  galères  que  fournirent 
les  peuples  d'Europe  portoient  cha- 
cune deux  cens  hommes.  Celles  qui 
partirent  d'Athènes,  pendant  la  guerre 
■du  Péloponncfe  ,  pour  attaquer  les 
"Syracufains ,  en  poixoient  autant.  On 
peut  donc  fuppoler  que  la  charge  or- 
cl'îiaiie  de  ces  vailTèaux  ètoit  deux  cens 
hommes. 

Je  fcuhaiterois  que  les  Hiftoriens 
eufient  diflinguè  clairement  entre  ces 
deux  cens  hommes  ,  qui  ètoient  la 
charge  ordinaire  des  vailîèaux,  com- 
bien il  y  en  avoir  pour  la  chiourme,  de 

fïHî.wTht-  combien  peur  le  combat.  Plutarque, 
'ir-.'.  p'  ii5"  en  parlant  de  ceux  des  Athéniens  qui 
fe  trouvèrent  a  l'acflion  deSalamine, 
marque  que  chacune  des  cent  quatre- 
vingts  galères  dont  leur  flore  ètoic 
compofée,  n'avoit  que  dix-huit  hom- 
mes de  guerre ,  dont  quatre  tiroient 
de  l'arc ,  ôc  les  autres  ètoient  pefam- 
ment  armés.  C'eft  bien  peu  de  mojide-, 

Htrcd  i:h,        Ce  combat  près  de  Salamine  eftiui 
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des  plus  célèbres  de  lanciquité :  mais 
nous  n'en  avons  pas  un  détail  bien 
précis.  Les  Athéniens  s'y  diftinguérenc 
par  un  courage  invincible  ,  êc  leur 
Chef  encore  plus  par  fon  habileté  ôc 
fa.  prudence.  Il  perfuada  aux  Grecs , 
non  fans  beaucoup  de  peine  ,  de  s'ar- 
rêter dans  un  détroit  qui  rendoit  inu- 
tile le  grand  nombre  des  vailFeaux: 
Perfans  :  Se  il  attendit ,  pour  enaatrer 
l'aclion ,  qu'un  certain  vent ,  fort  con- 
traire aux  ennemis  ,  commençât  à 
fouffler. 

Le  dernier  combat  des  Athéniens 
dans  le  port  de  Syraculé  caufa  leur 
ruine.  Parce  qu'on  craignoit  extrême- 
ment les  éperons  des  galères  enne- 
mies ,  dont  on  avoir  fait  une  trifte 
expérience  dans  les  avions  précéden- 
tes, Nicias  s'étoic  muni  de  harpons 
de  fer  pour  les  accrocher,  afin  d'en 
rompre  le  coup  ,  6c  d'en  venir  d'a- 
bord aux  mains   comme  fur   terre. 
M^is   les  ennemis   qui    s'en  étoieuc 
aperçus ,  couvrirent  de  cuir  la  proue, 
êc  le  haut  des  galères ,  pour  ne  pas 
donner  tant  de  prife ,  3c  pour  éviter 
d'en  venir  à  l'abordage.  Les  déchar- 
ges leur  réuiriiîoicnt  bien  mieux.  Les 
Athéniens  furent  accables  d'une  erélc 
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de  pi-erres  qui  portoienc  toujours  leur 
coup,  au  lieu  que  les  dards  Se  les 
traies  qu'ils  lançoient  étoient  prefque 
toujours  fans  efet  a  caufe  du  mouve- 
ment de  la  mer.  Se  de  Fagication  des 
vaiilèaux.  Leur  ancienne  gloire  Se 
leur  puifTance  firent  naufrage  dans  ce 
dernier  combat. 

Polybe  fait  une  courte  mais  fort 
belle  defcription  d'un  combat  naval, 
qui  fut  à  l'égard  des  Romains  comme 
un  heureux  augure  pour  l'avenir.  Se 
qui  leur  ouvrit  l'entrée  aux  conquê- 
tes qui  dévoient  leuraflùrer  l'empire 
de  la  mer.  C'eft  celui   de  Myle  en 
Sicile  contre  les  Carthaginois ,  fous 
la  conduite  du  Conful  Duilius.  Je  l'ai 
raporté  dans  l'hifloire  des  Carthagi- 
nois. C€  qu'il  y  a  de  particulier  dans 
ce  combat ,  eft  une  machine  de  nou- 
velle invention,  attachée  au  haut  de 
la  proue  des  vailleaux  Romains  ,  S: 
qu'on  appella   Urhe/iu.    Cétoit   une 
efpéce  de  Grue,  guindée  en  haut  Se 
fufpendue  par  des  cordages ,  qui  por- 
toit  à  Ton  extrém*:ré  un  pefant  côric 
de  fer  nommé  Corbeau ,  qu'on  fai- 
foit  tomber  avec  impétucficé  fur  les 
vailleaux  ennemis ,  pour  en  enfoncée 
\q  plancher ,  Se  pour  le.  açcro.ch(^r. 


M  ï   L  î   T  A  i  R  E.  ^^7 

Cette  machine  fut  la  piincipale  caufé 
de  la  vidloire ,  qui  fut  la  première  que 
les  Rom.ains  remportèrent  fur  mer. 

Le  même  Polybe  fait  une  defcrip-»^ 
tion  plus  étendue  d'un  célèbre  combau 
naval  qui  fe  donna  près  d'Ecnonic 
ville  de  Sicile.  Les  Romains ,  com- 
mandés par  les  Confuls  Attilius  Règu- 
lus  ôc  L.  Manlius ,  avoient  trois  censf 
trente  vaillèaux  pontés ,  &  cent  qua- 
rante mille  hommes ,  chaque  va-iiTeaa 
portant  trois  cens  rameurs  ,  &  fix 
vingts  foldats.  La  flote  des  Carthagi- 
nois  ,  commandée  par  Hannon  & 
Amilcar,  avoic  trois  cens  cinquante 
vallFeaux  ,  Ôc  plus  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Le  dellèin  des  premiers- 
étoit  de  porter  la  guerre  en  Afrique  , 
6c  d'en  faire  fe  théâtre  de  la  guerre  5 
ee  que  les  autres  avoient  un  extrême 
intérêt  d'empêcher.  Tout  fe  prépara 
donc  au  combat. 

L'ordonnance  des  Roniains  ici  fut 
coûte  extraordinaire.  Ils  ne  fe  rangè- 
rent point  fur  une  ou  plufieurs  lignes 
comme  c'étoit  allez  la  coutume ,  de 
peur  que  les  ennemis  ne  les  doublaf- 
ient  à  caufe  de  leur  nombre,  &  ils 
(ongérer.t  à  faire  front  de  tous  côtés. 
D'ailleurs ,  comme  la  force  des  ennè- 
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mis  confiftoic  dans  la  légèreté  de  îeurs 
vailïeaux ,  ils  crurent  devoir  voguer 
obliquement,  &  prendre  une  ordon- 
nance qu  on  eût  peine  a  rompre. 

Pour  cela  ,  les  deux  vai (féaux  a  iîx 
rangs  que  montoient  les  Confuis  Ré- 
gulus  éc  Manlius,  furent  mis  de  front 
a  côté  l'un  de  l'autre.  Ils  étoient  fuivis 
chacun  d'une  file  de  vaiffeaux  :  on 
appelloit  l'une  la  première  flore ,  Ôc 
l'autre  la  fcconde.  Les  bâtimens  de 
chaque  file  s'écartoient  ôz  élargillbient 
fincervalle  à  mefure  qu'ils  fe  ran- 
geoient ,  <^v  tournoient  la  proiie  en 
dehors.  Les  deux  premières  flotes 
ainfi  rangées  en  forme  de  bec  ou  de 
coin,  on  forma  une  troifième  ligne 
de  vaifîèaux,  qu'on  nom.ma  la  troi- 
fième flore.  Elle  fermoit  l'intervalle, 
ôc  faifoit  front  aux  ennemis  :  en  forte 
que  cet  ordre  de  bataille  avoit  la  fi- 
gure d'un  triande.    Ces  trois  rangs 

o  o  _,         o 

compofoient  comme  un  corps  feparé , 
qui  étoit  compofè  de  trois  flotes  :  car 
on  les  appelloit  ainfi.  Cetce  troifième 
iigne  ,  ou  troifième  flote ,  remorquoit 
les  vailfeaux  deftinés  a  tranfporter  la 
cavalerie,  qui  foumoient  un  fécond 
corps.  Enfin  la  quatrième  flote ,  ou 
les  Triaircs  ^  (  c'cit  le  oom  qu'on  lui 
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donnoit  )  venoient  après ,  ëc  écoij^^c 
à  la  queue,  de  telle  forte  q-i'iis  dé- 
bordoient  des  deux  côtés  la  ligne  qui 
les  précédoit  :  &  c'étoit  la  le  troiliéme 
corps.  De  cette  manière,  l'ordre  de 
bataille  repréfentoit  un  coin  ou  un 
bec  5  dont  le  haut  étoit  creux,  &  la 
bafe  folide  ;  mais  fort  dans  Ion  tout , 
propre  à  ladion,  de  difficile  a  rom- 
pre. 

Les  Carthaginois  de  leur  côté  ran- 
gèrent prefque  tous  leurs  vaiffeaux 
lur  une  même  ligne.  L'aile  droite  , 
commandée  par  Hannon ,  ôc  com- 
pofée  des  galères  les  plus  Icgéres  ôc 
les  plus  agiles ,  s  avançoit  beaucoup 
en  pleine  mer ,  pour  enveloper  celles 
des  ennemis  qui  luiétoientoppofées^ 
6c  avoic  toutes  les  proues  tournées 
vers  eux.  L'aile  gauche ,  qui  faifoit 
il  quatrième  partie  de  la  fiote,  étoic 
rangée  en  forme  de  tenaille ,  c'eil-à- 
dire  en  potence  ,  &:  tiroic  vers  la 
terre.  Amilcar,  en  qualité  d'Amiral, 
commandoit  le  centre ,  ôc  cette  aile 
gauche.  Il  ufa  de  ftrata^^cme  pour  (e- 
parer  les  vaiilèaux  des  Romains. 
Ceux-ci  fe  promettant  une  victoire 
a  durée  fur  des  vailîeaux  à  qui  l'on 
avoir  donné  tant  d'étendue  ,  commerv- 
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céient  par   l'attaqne   du  centre,  qui 
eue  ordre  de  le  recirer  peu-a-peu, 
comme  cédant  a  Tennemi ,  de  fe  dif- 
polant  a  fuir.  Les  Romains  ne  man- 
quèrent pas  de  pourfuivre  les  fuiards. 
Par  cette  manœuvre  ,  la  première  Se 
la  féconde  flote  (  on  a  marqué  au- 
paravant ce  qu'il  faut  entendre  par  ces 
mots  )  s'éloignoient  de  la  troiliéme, 
qui  remorquoit  les  vailîèaux  de  char- 
ge ,  &  de  la  quatrième  où  étoient  les 
Triaires  deftinés  à  les  foutenir.  Quand 
elles  furent  à  une  certaine  diftance , 
alors ,  fur  le  fignal  qui  fut  donné  du 
vailîèau  d'Amikar  ,  les  Carthaginois 
fondent  tous  en  même  tems   fur  les 
vailîèaux  qui  pourfuivoient.  Les  Car- 
thaginois Temportoient  fur  les  Ro- 
mains par  la  légèreté  de  leurs  vaif- 
feaux  ,  par  ladrelfe  &z  la  faciiité-qu ils 
avoient  tantôt  à  s'approcher  ,  tantôt 
à  reculer:  m.ais  la  vigueur  des  Romains 
dans  la  mêlée ,   leurs  corbeaux  pour 
accrocher  les  vaiflèaux   ennemis ,  la 
préfence  des  deux  Confuls  qui  com- 
battoient  à  leur  tète ,  Se  fous  les  yeux 
defquels  ils  bruloient  de  fe  fignaler, 
ne  leur  infpiroientpas  moins  de  con- 
fiance qu'en  avoient  les  Carthaginois, 
Tel  ètoic  le  choc  de  ce  côte-là. 
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En  même  cems  Hannon  ,  qui  com- 
mandoic  l'aile  droite,  vient  tomber  fur 
les  vailfeaux  des  Triaires ,  &:  y  jette  le 
trouble  Ôc   la  confufion.  D'un  autre 
côté  ,  les  Cartha,ginois  qui  étoicnc  en 
potence  &   proche  de  la  terre  ,  Ce 
rangent  de  front,  de  fondent  fur  les 
vaillèaux  qui  remorquoient.  Ceux-ci 
lâchent   aufïïtôt  les  cordes  ,    ëc  en 
viennent    aux   mains  :  de  forte  que 
toute  cette  bataille  étoit  divifée  en 
trois  parties, qui  faifoient  autant  de 
combats  fort  éloignés  l'un  de  l'autre^ 
Comme  des  deux  côtés  Les  forces 
ctoient  a  peu  près  égales ,  l'avantage 
d  abord  le  fut  auffi.  Enfin  le  corps  que 
commandoit  Amilcar  ne  pouvant  plus 
réiîfter  ,  fut  mis  en  fuite  ,  ôc  Manlius 
attacha  a  les  vaiileaux  ceux  quilavoic 
pris.  Rcgulus  en  même  tems  vint  au- 
lecours  des  Triaires  ôc  des  vaillèaux 
de  charge  ,  menant  avec  lui  les  bâti- 
mens  de  la  féconde  flote  qui  n'avoient 
rien  loufîèrt.  Pendant   qu'il  eil  aux 
mains  avec  Hannon ,  les  Triaires ,  qui 
le  rendoient  déjà,  reprennent  courage, 
Ôc  retournent  à  la  char?,e   avec  vi- 
gueur. Les  Carthaginois  ^  attaqués  de- 
vant   &  derrière  ,  ne  pureiK  rcliftei 
plus  lontsms  5  &  prirent  la  fuite. 
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Sur  ces  entrefaites  Manlius  revient , 
ôc  aperçoit  la  troifiéme  Acte  aculée 
contre  le  rivage  par  les  Carthaginois 
de  l'aile  gauche.  Les  vaiflèaux  de 
charge  ôc  les  Triaires  étant  en  fureté, 
fis  fe  joignent  Régulus  ôc  lui  pour 
courir  la  tirer  du  danger  où  elle  étoit  : 
car  elle  foutenoit  un€  efpéce  de  fiége , 
&c  auroit  été  entièrement  défaite  ,  Il 
les  Carthaginois ,  par  la  crainte  d'être 
accrochés  &  forcés  d'en  venir  aux 
mains ,  ne  fe  fuflent  contentés  de  la 
rellèrrer  contre  terre ,  fans  ofer  Tat- 
taqaer.  Les  Confuls  étant  arrivés  fort 
à  propos ,  entourèrent  les  Carthagi- 
nois ,  ôc  leur  enlevèrent  cinquante 
vaifïcaux  avec  tout  l'équipage. 

Tel  fut  le  fucccs  de  ce  combat  na- 
val 5  dont  l'avantage  fut  entièrement 
du  côté  des  Romains.  Il  y  périt  vingt- 
quatre  de  leurs  bâtimens ,  ôc  plus  de 
trente  des  Carthaginois.  Nul  vaillèau 
équipé  des  Romains  ne  tomba  en  la 
puiilance  de  l'ennemi ,  ôc  ils  en  pri- 
rent plus  de  foixante-quatre. 

Jamais  les  Romain-  ,  même  dans  le 
lems  de  leurs  plus  grandes  forces,  r^e 
mirent  en  mer  de  leur  chef  &:  en  leur 
propre  nom  une  flote  aufîi  nombreufe 
que  celle  dont  il  efl  parlé  ici  j  ôc  Po- 
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lybe  en  fait  la  remarque.  Quatre  ans 
auparavant  ils  ignoroient  abfolument 
ce  que  c'ctoit  que  flore  :  &  en  voici 
une  de  trois  cens  trente  vaiiTèaux 
pontés  qui  met  à  la  voile. 

En  voiant  la  rapidité  avec  laquelle 
ces  bâtimens  étoient  conftruits ,  on 
feroit  tenté  de  croire  qu'ils  étoient 
d'une  très  modique  grandeur  ,  3c  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  contenir  beaucoup 
de  monde.  On  voit  ici  le  contraire. 
Polybe  nous  apprend  une  circonf- 
tance ,  qui  nulle  part  ailleurs  n'eft 
marquée  û  claireaient  ,  6^  qu'il  nous 
importoit  extrêmement  de  lavoir  : 
c'eft  que  chaque  galère  portoit  trois 
cens  rameurs ,  ôc  (ix  vingts  foldats. 
Combien  faloit-il  de  place  pour  les 
agrès  d'une  telle  galère ,  pour  le  ma- 
gazin  des  vivres  ,  pour  le  réfeivoir 
d'eau  l  On  voit  dans  Tite  Live  qu'on  Liv.uô.i^. 
y  mettoit  des  vivres  ôc  de  l'eau  quel-  "'  *^' 
quefois  pour  quarante  cinq  jours ,  ôc 
d'autres  fois  fans  doute  pour  un  plus 
Ion  or  efpace. 

Les  corbeaux  ,  dont  il  eft  fouvent 
parlé  dans  les  combats  de  mer,  ma- 
chine propre  a  accrocher  les  vaitièaux, 
nous  apprennent  que  les  Anciens  ne 
trouvoient   point  de  moien  plus  efïi- 
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cace  pour  s'allurer  la  vidloire ,  que  de 
fe  joindre  ,  &  d'(^n  venir  au:^  mains. 
Ils  portoienc  fcuvent  dans  leurs  vaif- 
feaux  des  baliftes  &  des  catapultes 
pour  lancer  des  traies  &  des  pierres. 
Quoique  ces  machines ,  qui  leur  te- 
noient  lieu  de  nos  canons ,  filïent  des 
efîèts  furprenans ,  ils  ne  s'en  fervoienc 
que  lorlque  les  vailleaux  étoient  à  une 
certaine  portée ,  &  ils  en  venoient  à 
Tabordage  le  plutôt  qu'il  leur  étoic 
pofTible.  Ceft  la  en  effet ,  de  ce  n'effc 
que  là,  que  paroit  véritablement  le 
courage  des  troupes. 

Les  galères  qui  compofoient  ici  les 
deux  flotes ,  étoient  à  trois  rangs  de 
rames ,  ou  tout  au  plus  :i  cinq.  Celles 
qui  portoient  les  deux  Confuls  étoient 
a  fix  ranes.  Dans  le  combat  de  Myle , 
l'Amiral  montoit  une  e^lére  à  fept 
xangs  de  rames.  On  juge  aifément 
que  ces  galères  des  Amiraux  n'étoienc 
pas  pour  la  fîmple  parade,  &  qu'elles 
dévoient  être  dans  le  combat  d'un  plus 
grand  ufage  que  toutes  les  autres. 


L   IV   R  E 

VINGT-QUATRIEME. 

AVAN  T-PROPO  S. 

NOus  soMiMEs  enfin  arrivés 
aux  Arts  &  aux  Sciences  qui  dé- 
pendent purement  de  l'efprit ,  Ôc  qui 
iont  deftinés  a  l'enrichir  de  toutes 
les  connoiilànces  propres  à  inftruire 
l'hoiTmie  5  à  en  perfectionner  la  plus 
noble  partie  ,  à  lui  former  Telprit  ôc 
le  cœur,  en  un  mot  a  ie*mettre  en 
état  de  remplir  les  divers  emplois  où 
la  divine  Providence  l'appellera.  Car, 
i[  ne  faut  pas  s'y  tromper  j  le  but  des 
Sciences  n'ell:  point  de  devenir  favanc 
uniquement  pour  foi, ni  de  fatisfaire 
une  inquiète  de  ftérile  curiofité  qui 
nous  entraîne  par  un  plailir  leduifant 
d'objets  en  objets^  mais  de  contribuer , 
chacun  en  fa  manière,  a  l'avantage 
commun  de  la  fociété.  Borner  fon 
travail  ôc  les  études  a  fa  propre  ia- 
iisfa(flion  ,  èc  fe  concentrer  en  foi- 
même  ,  c  eft  ignorer  que  l'homme 
fait  partie  d'un  tout  auquel  il  doit  fe 
raporter  .   6c  doue  la  beauté  conûlle 
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elîentiellemenc  dans  Tunion  &  Thar- 
iponie  des  parues  qui  le  compofem. 
Se  qui  coûtes  ,  quoique  par  des  voies 
différentes ,  tendent  a  la  rr.éme  fin  , 
qui  eft  l'utilité  publique. 

C'cft  dans  cette  vue  que  Dieu  dif- 
tribue  aux  hommes  divers  talens  & 
diverfes  inclinations ,  qui  font  quel- 
quefois fi  marquées  &  ii  fortes  ,  qu'il 
eft  prefque  impolTible  d'y  réfifter.  On 
fait  quel  panchant  le  fameux  M^ 
Pafcal  eut  pour  la  Géométrie  des  la 
plus  tendre  enfance ,  &  quel  merveil- 
leux progrès  il  y  fit  par  la  feule  force 
de  fon  génie  ,  malgré  le  foin  que  fon 
père  avoir  pris  de  lui  en  cacher  tous 
les  inftrumens  ,  ôc  tous  les  Livres 
qui  pouvoient  lui  en  donner  quelque 
idée.  }e  pourrois  raporter  un  grand 
nombre  de  pareils  exemples  dans  cha- 
que art  &  dans  chaque  fcience. 

Une  fuite  ôc  un  eflét  de  ces  incli- 
nations naturelles  ,  qui  annoncent 
prefque  toujours  les  grands  talens  , 
eil  Tapplication  perféverante  que  les 
Savans  donnent  a  certaines  études, 
fouvenc  abftraites  &:  dirhciles  ,  quel- 
quefois même  defagré.ibles  <5c  en- 
nuieufes ,  dans  lefquelles  pourtant 
ils  trouvent  un  plaiiir  fecre:  qui  les 
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y  attache  par  une  force  prefque  in- 
vincible. Qui  peut  douter  que  ce  plai- 
fir  ne  foit  comme  un  attrait  &  un 
appas  que  la  Providence  joint  à  cer- 
tains travaux  rudes  ôc  pénibles ,  pour 
leur  en  adoucir  l'àpreté,  ôc  pour  leur 
faire  furmonter  avec  courage  des  ob- 
ftacles  qui  les  rebuteroient  tôt  ou  tard, 
s'ils  n  étoient  pafïionnés  pour  leur  ob- 
jet 3  Ôc  poirédés  par  un  goût  fupérieur 
à  tout  ? 

Mais  ne  voit-on  pas  aufîî  que  le 
deflèin  de  Dieu ,  en  partageant  avec 
une  diverfité  fi  étonnante  les  talens  Se 
les  inclinations ,  a  été  de  mettre  les 
Savans  en  état  d'être  utiles  a  la  fociété 
en  général ,  &  de  lui  procurer  tous  les 
fecours  qui  dépendent  d'eux  ?  Et  quoi 
de  plus  honorable  ôc  de  plus  flateur 
pour  eux ,  s'ils  entendent  bien  leur 
véritable  gloire ,  que  de  fe  voir  choi- 
fis  entre  tous  les  hommes  pour  être 
les  miniftres  &  les  coopérateurs  des 
foins  de  la  divine  Providence  fur  le 
genre  humain  dans  ce  qu  elle  a  de  plus 
grand  ôc  de  plus  divin  ,  qui  eft  d'éclai- 
rer les  efprits,  &  de  devenir  leur  lu- 
mière ? 

Me  feroit-il  permis ,  en  envifageant 
cette  multitude  infinie  de  connoif- 


yÇ'S-  A  V  A  iN  T-p  p.  o  p  o  *. 
iànces  deftinées  à  l'inllruction  dc^ 
l'homme ,  depuis  la  Grammaire  qui 
en  eft:  la  bafejufquà  celles  qui  lonc 
les  plus  élevées  &  les  plus  fublimes ,. 
de  les  comparer  à  l'i^iremblage  des- 
Etoiles  répandues  dans  la  vaîte  éten- 
due du  Firmam.enc  pour  difîiper  Iss 
ténèbres  de  la  nuic  ?  J'y  voi,  ce  me 
femble  ,  de  merveilleux  raports  avec 
les  Sciences  &c  les  Savans.  Elles  ont 
chacune  leur  place  marquée  ,  où  elles 
demeurent  conflamment.  Elles  bril- 
lent toutes ,  mais  d'un  éclat  différent , 
les  unes  plus,  les  autres  moins,  fans 
porter  d'envie  aux  autres.  Elles  mar- 
•  chent  conftamment  dans  la  route  qui 
leur  eft  défignée  ,  fans  jamais  s'écarter 
ni  à  droite,  ni  a  gauche.  Enfin  ,  ôc 
c'efi:  ce  qui  me  paroit  le  plus  digne 
d'attention  ,  elles  ne  luiient  point 
pour  elles-mèrres  ,  mais  pour  celui 
Str.  2-:4.  qui  les  a  faites.  SteM£  dcdernnt  lumen 
^^^'  in  cuftodiis  fuis  ^&  Utata  funt.  VocatA 

fiint  y&  dixerum  ^  Adjumus  j  &  Ittxe- 
.  Tum  ei  cum  jucunditate  ^  qui  fccit  iîlns. 
Voila  notre  devoir,  &'  notre  modèle. 
j€  n'en  dis  pas  davantage. 

Ce  Livre  renferme  ce  qui  regarde 
les  Grammairiens  ;  les  Philologues ,  je 
•onnerai  en  fon  lieu  la  rigaihcarion- 
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de  ce  mocj  les  Rhéteurs  ;  les  Soph'iles. 
Je  dois  avertir  par  avance  le  Leéleur , 
qu'il  trouvera  ici  dans  Ton  chemin 
quelques  ronces  &c  quelques  épines. 
J'en  ai  écarte  beaucoup,  &c  n'ai  laillé 
ce  qui  en  refte  que  malgré  moi ,  y 
étant  obligé  par  la  nature  des  matières 
que  je  traite. 


CHAPITRE   PREMIER. 
DES 

GRAMMAIRIENS- 

LA   Grammaire  efl:  TArt  de 
piller  Se  d'écrire  correcftement. 

Il  n'eft  rien  de  plus  admirable  en 

i. 

foi-mcme,  ni  qui  mérite  davantage 
notre  attention  ,  que  le  double  pré- 
fent  que  Dieu  nous  a  fait  de  la  Parois 
&  de  l'Ecriture.  Nous  en  faifons  un 
continuel  ufage  fans  prefque  jamais 
y  réfléchir,  &  fans  conlidérer  les  mer- 
veilles étonnantes  que  Tune  &  l'autre 
renferment. 

La  Parole  fait  un  des  plus  grands 
avantages  de  l'homme  au-defîus  de 
tous  les  autres  animaux.  Elle  eft  une 
lies  plus  grandes  preuves  de  la  raifon  ^ 
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&  l'on  peut  dire  que  c  eft  la  parole 
qui  la  me:  le  plus  en  évidence.  Mais 
par  quel  art  ingénieux  fe  produit-elle  ! 
Ôc  combien  faut-il  que  de  parties  difïé- 
rentes,   au  premier  commandement 
de  lame  ,  fe   réumifent  ôc    concou- 
rent enfemble  pour  former  la  voix  ! 
J'ai  une  penlée  en  moi-même  que 
je  voudrois  communiquera  d'autres, 
ou  quelque  doute  dont  je  fou'iaiterois 
être  éclairci.  Rien  de  plus  fpirituel ,  ôc 
par  conféquent  de  plus  éloigné  des 
fens ,  que  la  penfée.  Quel  véliic?ule 
pourra  donc  la  faire  palfer  jufqu'aux 
perfonnes  qui  m'environnent  ;  Si  je 
n'en  puis  venir  à  bout ,  renfermé  en 
moi-même ,  réduit  à  moi  feul ,  privé 
de  tout  commerce  ,  de  tout  entretien, 
de  toute  conlolation ,  je  ioufîre  des 
tourmens  inexplicables.   La  compa- 
gnie  là  plus  nombreufe,  le   monde 
entier  même,  n'eft  pour  moi  qu'une 
affieufe  folitude.  La  divine  Providen- 
ce m'a  épargné  toutes  ces  peines,  en 
attachant   mes  idées  à  des  fons ,  ôc 
me  rendant  maître  de  ces  Ions  par 
une  méchanique  naturelle  qu'on  ne 
peut  afTez  admirer. 

Au  moment  même  &  dans  Tinftant 
précis  que  je  veux  communiquer  ma 


l 
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"penfée  à  d'autres,  le  poulir.on  ,  le 
gozier ,  la  langue ,  le  palais ,  les  dents, 
les  lèvres ,  ôc  une  infinité  d'organes 
ui  en  dépendent  ôc  en  font  partie , 
e  mettent  en  mouvement,  &  exécu- 
tent mes  ordres  avec  une  rapidité  qui 
prévient  prefque  mes  defirs.  L'air  forti 
de  mon  poulmon  ,  diveriifié  de  modi- 
fie en  une  infinité  de  manières  félon 
la  diverlité  de  mes  fentimens  ,  va 
porter  le  fon  dans  l'oreille  de  mes 
auditeurs  ,  &:  leur  apprend  tout  ce 
qui  fe  palîè  en  moi,  ôc  tout  ce  que  je 
veux  qu'ils  fâchent. 

Pour  apprendre  a  produire  des  ef- 
fets fi  merveilleux ,  ai-je  eu  befoin  de 
maîtres ,  de  leçons ,  d'inflrudtions  ?  La 
Nature ,  c'eft-a-dire  la  divine  Provi- 
dence ,  a  tout  fait  en  moi ,  mais  fans 
moi.  Elle  a  formé  dans  mon  corps 
tous  les  organes  nécelfaires  pour  pro- 
duire ces  efFjMj  merveilleux  j  &  elle 
les  a  formés  d  une  délicatelïè  qui  écha- 
pe  prefque  aux  fens ,  8c  avec  une  va- 
riété ,  une  multiplicité  ,  une  diilinc- 
tion  ,  un  art,  une  induftrie,  que  les 
Naturalises  avouent  être  au-dcflùs  de 
toute  expreffron  &c  de  toute  admira- 
tion. Ce  n'eft  pas  affez.  Elle  nous  a 
donné   une   autorité  fouveraine  fur 
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tous  ces  organes ,  pour  qui  nos  flm- 
pîes  defirs  (ont  une  voix  impcrieufe 
a  laquelle  ils  ne  rcdftent  point ,  & 
qui  les  mec  aufTitôt  en  mouvement.- 
Pourquoi  ne  fommes-noûs  pas  ainfi 
dociles  ôc  fournis  a  la  voix  du  Créa- 
teur? 

La  manière  de  former  la  voix  ren- 
ferme ,  comme  je  lai  dit ,  des  merveil- 
les (ans  nombre.  Je  n'en  raporcerai 
ici  qu'une  circonftance ,  qui  fera  ju- 
Mémoiresde  gci  dcs  autres.  Elle  eft  tirée  des  Mé- 
c^cademie     nioircs  de  l'Académie  des  Sciences. 

<ei  ùciemes.  •  i  i 

<««.  1700.  Dans  notie  gozier  ,  oc  au  haut  de 

la  Trachée-arrére ,  qui  ell  le  canal  par 
ou  l'air  entre  dans  les  poulmons  Ôc 
par  oiY  il  en  fort ,  eft  une  petite  fente 
ovale  ,  capable  de  s'ouvrir  plus  ou 
moins ,  qu'on  appelle  la  Glotte.  Com- 
me l'ouveiture  de  cette  glotte  eft  fort- 
petite  par  rapoit  a  la  largeur  de  la 
Trachée  ,  l'air  ne  pâM^  fortir  de  la- 
Trachée  par  la  glotte  laiis  augmenter 
extrêmieraent  fa  vicelïc,  &z  fans  pré- 
cipiter fon  cours.  Ainfi  il  agite  vio- 
lemment ,  en  palîànt ,  l:^s  petires  par- 
ties des  deux  lèvres  de  la  elotte ,  lesr 
met  en  rellort ,  &  leur  fait  faire  des 
vibrations  qui  caufent  le  fon.  Ce  fon 
âinii  formé  va  retentir  dans  la  cavité 
de  Ja  bouche  de  des  narines^ 
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La  glotte  forme  les  tcns  auilibien 
que  le  Ion  j  &:  ce  ne  peut  être  que  par 
les  diftérens  changemens  de  Ion  ou- 
verture. Elle  eft  ovale  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  3c  capable  de  s  élargir  julqu'à 
un  certain  point,  ou  de  s'étrécir  j  &: 
par  là  les  fibres  des  membranes  qui 
la  compofent ,  deviennent  plus  lon- 
gues pour  les  tons  bas,  de  plus  courtes 
pour  les  tons  hauts. 

On  voit  par  un  calcul  exacfb  de 
M^  Dodart,  que  pour  tous  les  tons 
ôc  les  demi-tons  d'une  voix  ordinaire , 
pour  toutes  les  petites  parcelles  de 
ton  dont  elle  peut  haulfer  une  odave 
fans  fe  forcer  ,  pour  le  plus  ou  le 
moins  de  force  qu'on  peut  donner  au 
fon  fans  changer  le  ton  ,  il  faut  né- 
ceirairement  fuppofer  que  le  petit  dia- 
mètre de  la  glotte  ,  qui  eft  de  moins 
d'une  li^ne ,  &  qui  chano;e  de  lon- 
gueur  a  tous  ces  changçmens ,  peut 
être  &c  eft  adtuellement divilc en  9(^3 1 
parties  ;  que  même  ces  parties  ne  lonc 
pas  toutes  égales ,  Ôc  que  par  confé- 
quent  quelques-unes  font  beaucoup 
plus  petites  que  la  y-gy^  partie  d'une 
ligne.  Quel  moien  que  l'Art  des  hom- 
mes pût  jamais  atteindre  à  des  divi- 
/ions  fi  fines  ^  C\  délicates  !  &  n  eft-on 
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pas  étonné  que  la  Nature  elle-même 
ait  pu  les  exécuter?  D'un  autre  côté, 
il  n'eft  pas  moins  furprenant  que  l'o- 
reille, qui  a  un  fentimentfijuftepour 
les  tons ,  s'aperçoive ,  pour  peu  que  la 
voix  détonne,  d'une  difîerence  dont 
l'origine  n'eft  que  la  y^jj  partie  de 
moins  d'une  ligne. 

Cette  oreille  même ,  peut-on  fe 
lafïèr  de  confidérer  fa  ftructure,  fa- 
çonnée d'une  manière  admirable  pour 
raiîèmbler  de  tous  côtés  dans  fes  ca- 
vités anfractueufes  les  imprefîions 
vagues  &  les  ondulations  du  Ion ,  ôc 
pour  les  déterminer  enfuite  par  une 
douce  réflexion  vers  l'organe  interne 
de  l'ouïe?  C'eft  aux  Naturaliftes  à  dé- 
veloper  toutes  ces  merveilles.  Mais 
c'eft  a  nous  à  en  admirer  avec  recon- 
noillànce  les  avantages  infinis,  donc 
nous  jouiiibns  prefque  à  chaape  mo- 
ment fans  y  faire  beaucoup  de  réfle- 
xion. Que  feroit-ce  qu'un  peuple  de 
muets ,  réunis  enfemble  par  l'habita- 
tion ,  mais  qui  ne  pourroient  fe  faire 
part  de  leurs  penfées  que  par  des  fignes 
Ôc  des  geftes ,  ni  fe  communiquer  mu- 
tuellement leurs  befoins ,  leurs  dou- 
tes ,  leurs  difficultés ,  leur  joie ,  leur 
trifklle ,  en  un  mot  tous  les  fentimens 
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de  leur  ame ,  en  quoi  confifte  propre- 
ment la  vie  de  l'homme  railonnable. 

U  Ecriture  eft  une  autre  mer- 
veille qui  approche  beaucoup  de  celle 
de  la  Parole ,  èc  qui  lui  ajoute  un  nou- 
veau prix  par  l'étendue  qu'elle  donne 
à  l'ufage  qu'on  en  peut  faire  ,  &  par 
la  ftabilité  &c  une  forte  de  perpétuité 
qu'elle  lui  procure.  Cette  invention 
a  été  parfaitement  décrite  par  ces 
beaux  vers  de  Lucain  : 

Phœniccs  primi  ,  htnx  fi  crecîitur  ,  aufi 
Manfurainrudibus  vocem  fîgnarcfîsuris; 

&  encore  mieux  rendue  par  cette  tra- 
dudion  de  Brébeuf,  qui  enchérit  beau- 
coup fur  l'original  ; 

C'eft  de  *  lui  qne  nous  vient  cet  art  ingé-  ♦  j^^  c*dmtA 

nieux  Vhénmm* 

De  peindre  la  parole  ,  &  de  parler  aux  yeux  j 
Et  par  les  traits  divers  de  figures  tracées , 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  pen- 

C'eft  *  cette  invention  ,  qui  nous 
met  en  état  de  converfer  &  de  nous 
entretenir  avec  les  abfens ,  &:  de  faire 

a  Ejufdcm  bcncficio  t  itincrc  diftamus ,  atque 
aVifcntibus  convcrfamur;  1  imrrenfismanfionumfpa- 
Ic  qui  luukorum  dicrum  |  eus  &  imcrvallis  fcjan^i- 
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palfer  julqua  eux  nos  penlées  6^  nos 
fentimens  malgré  la  diûance  infinie 
fies  lieux.  La  langue  ,  qui  eft  le  pre- 
mier inftrument  6c  le  premier  organe 
du  dilcours  ,  n'a  point  de  parc  dans 
ce  commerce  également  utile  &  agréa- 
ble. La  main  ,  inftruite  par  l'ulac^e  à 
impïimer  lur  le  papier  des  cara«5teres 
fenfibles ,  lui  prête  Ton  miniftére ,  le 
rend  Ton  interprète  toute  muette 
qu'elle  eft ,  ôc  devient  en  la  place  le 
véhicule  de  la  parole. 

C'eil  a  cette  même  invention  , 
comme  le  remarque  encore  Théodo- 
ret  5  dont  je  viens  de  citer  les  paroles , 
que  nous  fommes  redevables  du  ri- 
che i<  ineflimable  tréfor  des  Ecrits 
qui  font  parvenus  julqu'à  nous  ,  «Se 
qui  nous  ont  donné  la  connoilfance, 
non  feulement  des  arts ,  des  Iciences , 
ôc  de  tous  les  faits  pailcs  ;  mais  ,  ce 
qui  eft  infiniment  plus  précieux ,  celle 

ir.ur  ,  ingeniorum  con-  ^  negotium  ,    papyro  auc 


ccpca  &:  aniînorum  hn 

tcntias  nobis  invice.n  pcr 

manus  tranfnntii-.rus.  Er 

lingua  quidem  ^  quspri- 

marium  oraiionis    OîZ.à- 

nuni  cft  j    otiofa   c{(t!u. 

Sermoniautem  dexcraan- 

cillatur ^qiiz  ,caIan;oar- 

rcpto  ,  quod  nol'is   cum  j  ret.  de  Frczid.  trut.  4. 

Amico  cianhgcndum  crat  j 


chartae  infctibit  :  &  fer- 
riionis  vchiculuni  eft  , 
non  os ,  nec  lingua  ,  l'cd 
jnanus  ,  quz  longi  tem- 
pu'.is  ufa  artem  edccuir  , 
&:  eleirentorum  compo- 
firioncm  leu  Itrufturam 
piobé  edofta  eft.  Theoio- 


d«s 
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cîes  vérités  <Sc  des  myftéres  de  la  re- 


ligion. 


Eft-il  aifé  de  comprendre  comment 
les  hommes  ont  pu  compoler  de  vinrrc- 
cinq  ou  trente  lettres  tout  au  plus  cette 
infinie  variété  de  mots ,  qui  n  aiant 
rien  de  fembiable  en  eux-mêmes  à 
ce  qui  fe  palIe  dans  notre  efprit ,  ne 
laiilént  pas  d'en  découvrir  aux  autres 
tout  le  lécret ,  6c  de  faire  entendre  à  ' 
ceux  qui  n'y  peuvent  pénétrer  tout  ce 
que  nous  concevons  ,  &  tous  les  di- 
vers mouvemens  de  notre  ame  rTranf- 
portons^nous  en  efprit  dans  ces  pavs 
où  l'invention  de  l'écriture  n'a  point 
pénétré ,  ou  n'eft  point  mile  en  ufao-e. 
Quelle  ignorance  î  quelle  grofïïcreté  ! 
quelle  barbarie  :  font-ce  des  hommes  ? 
On  peut  confulter  la  favante  Diilèr- 
ration  de  M^  Fréret  fur  *  les  Principes  *  j^Umoirt 
av  C Art  d! écrire  :  elle  renferme  une '^'^ '^''''^'^''''* 
infinité  de  choies  très  curicufes.  rl^/vT* 

Ne  rougiifons  pas  de  l'avouer ,  & 
rendons  un  jude  hommage  de  re- 
connoiflance  a  celui  à  qui  feul  nous 
fommes  redevables  du  double  bien- 
fait de  la  Parole  &:  de  l'Ecriture.  II 
n'y  avoit  que  Dieu  qui  put  apprendre 
aux  hommes  a  établir  certaines  figu- 
res pour  être  les  fignes  de  ces  fonsf 
Tome  XL  Bb 
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Voila  quel  eft  le  piemier  objet  de 
la  Grammaire  ,  qui  eft  ,  comme  je  l'ai 
d£^ja  dit,  l'Art  de  parler  &  d'ccrire 
correûement.  Elle  écoit  infiaiment 
plus  eftimée ,  Se  caliivée  avec  beau- 
coup plus  de  foin  chez  les  Grecs  & 
che^  les  Romains  que  parmi  nous , 
où  elle  eft  tombée  dans  un  grand,  mé- 
pris ,  Se  prefque  généralement  négli- 
gée. Cette  diÔèrence  de  fentimens  & 
de  conduite  fur  ce  point ,  vient  de 
ce  que  ces  deux  nations  donnoient  un 
tems  confidérable  ôc  une  application 
particulière  a  l'étude  de  leur  propre 
langue  ,  au  lieu  qu'il  eft  très  rare  que 
nous  apprenions  la  notre  par  princi- 
pes ,  ce  qui  eft  certainement  un  grand 
défaut  dans  la  manière  dont  nous 
inftruifons  pour  l'ordinaire  les  jeunes 


gens. 


On  eft  étonné  de  lire  dans  Quintilien 
un  éloge  magnifique  de  la  Grammai- 
re 5  qu'il  dit  ^  être  neceftaire  aux  cn- 
fans  ,  agréable  aux  vieillards  ,  une 
douce  occupation  -dans  la  retraite  ,  ôc 
celle  de  toutes  les  études  qui  produit 
plus  d'utilité  qu  elle  n'en  promet.  Ce 


a  NccelTaria  puerij  , 
jucunda  fenibus,  diilcis 
fccretotum  comcsj  &  qui 
vc\  ibia  omni  itudioium 


gencre  pluî  habct  opcrij 
quàm  odcatacionrs.^Hi»»» 
ni.  lii,  I.  (*p.  •{. 
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n'-eft  pas  là  l'idée  qu'on  s'en  forme> 
Auiïi  avoit-elle  chez  les  Anciens 
beaucoup  plus  d  étendue  que  nous  ne 
lui  en  donnons.  Elle  ne  fe  bornoic 
pas  a  prefcrire  les  régies  de  parler, 
de  lire  ,  ôc  d'écrire  corredlemenc ,  ce 
qui  efl:  une  partie  très  importante. 
L'intelligence  6c  l'explication  des 
Poètes  étoit  du  relTort  de  la  Gram- 
maire, &  l'on  comprend  combien  de 
chofes  étoient  nécelfai rement  renfer- 
mées dans  cette  étude.  Elle  y  joignoic 
une  autre  partie  ,  qui  fuppofe  un 
grand  fonds  d'érudition  &  de  juge- 
ment: c'eft  la  Criticjuc.  J'expliquerai 
bientôt  en  quoi  elle  coniiftoit. 

On  ne  confondoit  pas  ces  fortes 
de  Grammairiens ,  appelles  auffi  Phi- 
lologues  ,  avec  les  Grammatifles  ou 
LitérAteurs  ,  dont  l'unique  emploi 
étoit  d'enfeigner  aux  enfans  les  pre- 
miers élémens  de  la  langue  Grecque 
ou  Latine.  Ceft  pourquoi  ces  derniers 
ne  jouiiîbient  pas  des  immunités  &: 
des  autres  privilèges  accordés  par  les 
Empereurs  aux  Grammairiens, 

Je  raporterai  ici  en  peu  de  mots  ce 
que  l'Hiftoire  nous  apprend  de  ceux 
qui  fc  font  le  plus  diftingués  dans  ce 
genre  foit  chez  les  Grecs,  foit  cheE 
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.  les  Romains.  M*.  Capperonnier , mon 
Conficre  au  Collège  Roial ,  qui  a 
parfaitement  approfondi  tout  ce  qui 
regarde  la  Grammaire ,  a  bien  voulu 
me  communiquer  quelques  remar- 
ques fur  ce  fujet. 

ARTICLE    PREMIER. 
GRAMMAIRIENS  GRECS. 

Je  n' entrerai  point  dans  l'exa- 
men de  l'origine  des  Lettres  Grecques. 
Si  l'on  veut  s'inftruire  de  cette  matiè- 
re;;;* /  :.  re  5  on  la  trouvera  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Infcriptions  ôc  des 
Belles  Lettres  traitée  avec  beaucoup 
d'érudition  par  feu  M^  l'Abbé  Renau- 
dot.  Je  m'en  tiens  a  l'opinion  com- 
mune de  prefque  tous  les  Auteurs 
Grecs  de  Latins ,  qui  conviennent  que 
Cadmus ,  parti  de  Phénicie ,  commu- 
niqua aux  Grecs  les  premières  Lettres, 
qui  furent  depuis  appellées  Ioniques  ; 
dont  la  rellèmblance  avec  l'Alphabet 
Hébreu  ou  Phénicien  marque  alTèz 
l'origine.  Je  me  borne  ici  à  parler  de 
ceux  qui  le  font  le  plus  diftingués  par 
raport  à  la  Grammaire  Grecque. 

On  croit  que  PLATON   eft   le 
premier  Auteur  chez  qui  l'on  trouve 
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quelques  veftiges  de  Tare  Grammati- 
cal. En  efîèc,  dans  Ton  Philéhe ,  il  mon-  P^i'  !»• 
tre  la  manière  dont  on  peut  enfeigner 
la  fcience  des  Lettres.  Dans  Ton  Cra- 
tyle  5  il  agite  l'ancienne  &  fameufe 
queftion ,  ii  la  fignihcation  des  mots 
leur  eft  naturelle  ,  ou  fi  elle  eft  arbi- 
traire, &  fondée  uniquement  fur  la 
volonté  des  hommes ,  a  qui  il  a  plu 
d'attacher  telles  idées  à  tels  m.ots.  Il 
diftingue  deux  fortes  de  mots  :  les 
primitifs ,  qu'il  attribue  à  Dieu  ;  les 
autres ,  qui  font  de  l'invention  des 
hommes.  Il  inhnue  que  la  langue 
Grecque  venoit  de  l'Hébraïque ,  qu'il 
appelle  la  langue  Barbare.  Dans  ce 
même  Dialogue  il  examine  l'origine 
èc  i'ctym.ologie  de  pluHeurs  noms. 
C'efl:  pourquoi  Phavcrin  dit  dans 
Diogéne  Lacrce ,  que  Platon  a  le  pre- 
m.ier  obfervé  la  propriété  &  l'ufage 
de  là  Grammaire. 

Il  femble  néanmoins  qu'ARISTOTE 
pcurroit  être  regardé  comme  le  pre- 
mier auteur  de  cette  fcience.  Il  a  dif- 
tribué  les  mots  en  certaines  dalles  :  il 
en  a  examiné  les  différens  îienres  &c 
les  propriétés  particulières.  Le  chapi- 
tre XX  de  fa  Poétique  commence  par 
ce  détail,  jj  Le  flile  ou   l'Elûcution 
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"  poétique  renferme  ces  huit  parties. 
'^  L'élément,  la  fyllabe  ,  la  conjonc- 
>y  tion,  le  nom  ,  le  verbe,  l'article, 
»?  le  cas  ou  l'inflexion ,  la  propofition 
i>  ou  phrafe. 

îavit.ipit.  Hermippus  ,  cité  par  Diogéne 
Laèrce  ,  dit  qu  EPI  CURE  enlei- 
gna  la  Grammaire  avant  que  la  lec- 
tare  (!es  Livres  de  Démocrite  l'enga- 
geât à  l'étude  de  la  Philofophie. 

like.cAf.  6.  Quintilien  dit  que  les  Philofophes 
Stoïciens  ajoutèrent  beaucoup  de  cho- 
fes  à  ce  qu'Ariftote  &  Théode(f):e 
avoient  inventé  touchant  la  Gram- 
«naire.  Parmi  ces  additions  il  comp- 
te les  prépofitions ,  le  pronom,  le 
participe  ,  l'adverbe,  (Se  l'interje^ion. 
Le  grand  Etymologifte ,  Suidas  , 
Héfychius  ,  Etienne  de  Byzance  , 
Athénée  ,  Harpocration  ,  Se  autres 
Thilolo^ues  pcijgraphcs  font  mention 
de  plufieurs  anciens  Grammairiens 
Grecs,  dont  les  uns  ont  vccu  après 
Ariflote  &  Alexandre  le  Grand  ,  les 
autres  après  le  fiécle  d'Augufte.  Nous 
dirons  quelque  choie  des  plus  célè- 
bres. 

On  peut  placer  dans  la  première 
clalTe  PHILETAS  de  l'île  de  Co, 
que  Ptolémée  premier  du  nom  ,  roi 
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d'Egypte  ,  donna  pour  précepteur  à 
fon  filb  Ptolémv  e  Philadelphe. 

H  E  C  A  T  E'E  d' Abdére  ,  qui  avoit 
compofé  un  Traité  touchant  la  poéiie 
d'Homère  ôc  d'Héfiode. 

LYNCE'E  de  Samos  ,  difciple 
de  Théophrafte. 

ZENODOTE  d'Ephéfe,  qui  le 
premier  corrigea  les  fautes  qui  s'é- 
toient  glillees  dans  les  Oeuvres  d'Hou 
mére. 

CALLIMAQUE^  oncle  maternel 
Je  celui  dont  il  nous  refte  quelques 
poéhes.  Il  comptoit  parmi  les  dilci- 
ples  le  eékbre  ERATOSTHENE^ 
dont  je  parlerai  bientôt  fous  le  titre 
de  Philolof^ue. 

ARISTOPHANE  deByzafice 
eut  pour  maître  Eratofthérie.  Il  vivoit 
du  tems  de  Ptolémce  Philopator  ,  de 
fut  fort  eftimé. 

ARISTARQ^UE,  difciple  d'A- 
riftophane ,  effaça  par  fa  réputation 
celle  de  tous  les  Grammairiens  qui 
l'avoient  précédé,  ou  qui  vivoient  de 
fon  tems.  Il  naquit  dans  la  Samothra- 
ce,  &■  eut  pour  patrie  d'adoption  la 
ville  d'Alexandrie.  Il  fut  fort  confidcré 
de  Ptolémée  Philométor  ,  qui  lui  con- 
fia l'éducation  de  fon  fils.  Il  s'appliqua 
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cxciéniemenc  à  la  Critique,  ôc  il  fie 
une  rcvifion  des  pocfies  d'Homc-re 
avec  une  exadicude  incroiabJe  mais 
peucetre  trop  magiftrale.  Car  des 
qii  un  vers  ne   lui  plaifoit  pas     il  le 

F.mu.  ^^^g^t ,  a^uem  non  probnt.  On  dit  eu  il 

niarquoit  la  figure  d'une  broche  à  côté 
des  vers  qu'il  condannoit  de  fuppof]. 
non;  d'où  ed:  venu  le  mot  ^y^iM^uv. 
^  Quelque  grande  que  fût  la  réputa- 
tion &  lautorité  d'Ariftarque  ,  fou- 
vent  néanmoins  on  appelloit  de  fes 
jugcmens ,  &  on  fe  donnoit  la  liberté 
<le  condanner  le  août  de  ce  grand 
Critique,  qui  décidoit  en    quelques 
rencontres    que  tels  &  tels  vers  de 
,,^;j^^^,,^^^'o^'ent  être  tranfportés  dans 
1  Odylîee.  Il  ti\  rare  que  ces  fortes  de 
trinipofitions   réuiîillent  ,   &,    pour 
J  ordmaire  ,   ell-s  marquent  plus  de 
'-^.   ha:  dielïe  que  de  jugement.  Zénodcte 
tut  chargé  de  revoir  &  d'examiner  la 
Critique  d'Ariibrque. 

Au  lentiment  de  plufieurs  perfon- 
nés  ce  fut  cet  Ari{h:que  qui  diviia 
ics  deux  grands  Poèmes  d'Fîoméra 
chacun  en  autant  de  Livres  qu'il  y  a  de 
iettres  dans  l'alphabet ,  &  qui  donna 
a  chaque  Uwïq  le  nom  d'une  lettre. 
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Il  Travailla  aufli  fur  Pindare,  iur 
Aratus ,  &  fur  d'autres  Poètes. 

Il  eut  beaucoup  de  conteftations 
dans  Pergame  avec  le  Grammairien 
Cratcs ,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Ciceion  appelle  Atticus  ion  Ari-   ui,.  r.Efifl. 
llarque,  parce  qu'en  bon  ami,  &  en  *°''»^'^"^» 
Cenl'cur  d'une  critique  fûre,  il  vou- 
loir bien  revoir  &  corriger  Tes  haran- 
gues. Horace  le  lert  aufîi  de  ce  nom  ,  inUn.VAeu 
pojr   déngner  un  Critique  exacl:  (Se 
ienfé.- 

Vir  bonus    &   piudens   verfus  reprehendct 

in  erres  :  &c. 
Piet  Ariftarchus ,  nec  dicec  :  Cur  ego  anii- 

cuni 
Olfendam  in  nugis  ? 

Quintilien  ^  nous  apprend  que  ces 
Grammairiens  Critiques ,  non  feule- 
ment fe  donnoient  la  liberté  de  noter 
comme  avec  la  veree  de  Cenlcur  les 
vers  qui  leur  dcplaiioient ,  (Se  de  re- 
tiancher   du    nombre  des  Ouvrages 


a  Miftum  his  omnibus 
)udi  jum  cft.  Quo  qui- 
«iem  ita  fevtrc  fant  ulj 
vcfcrc*  Gi.iiniv,at!ci  ,  ui 
non  verfus  modo  cenfo 
li  \  quadâm  viit^uU  nota- 
r-,  &:  'ilnos  ,  qui  falso 
Ti^cioitiu  lofcripti  ^  tau- 


qiani  fubditittos  fummo- 
vere  familia  pv'rmileiint 
fibi  :  fcd  au«l'toics  aho-; 
in  ordincm  TeJcgcrinc  , 
rlios  oinnino  cxc.iiciiuc 
nuiuero.  ^mniii.  iii),  i. 
i^f.  4. 
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d'un  Auteur  des  Livres  entiers ,  com- 
me autant  d'enfans  ruppofcs  qu'on 
lui  attribuoit  mal- à -propos  :  mais 
qu'ils  portoient  leur  autorité  jufqu'à 
marquer  aux  Ecrivains  leurs  rangs  , 
donnant  à  quelques-uns  une  diftin- 
d"tion  d'honneur ,  en  lailfant  plufieurs 
dans  la  foule,  &c  dégradant  entière- 
ment les  autres. 

Ce  que  j'ai  dit  d'Ariftarque  nous 
montre  que  la  Critique,  qui  faifoit 
le  principal  mérite  des  anciens  Gram-- 
mairiens ,  confiftoit  principalement  à 
difcjrner  le  véritable  Auteur  d'un 
ouvrage  j  à  diftinguer  les  Ecrits  qu'oa 
lui  fuppofoit  de  ceux  qui  étoient  réel- 
lement partis  de  fa  plume  j  dans  ceux 
même  qui  étoient  reconnus  pour  être 
de  lui  ,  à  rejetter  4es  endroits  qu'une 
main  étrangère  y  avoit  iiilérés  à  défi 
fein;  enfin  à  faire  fentir  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  beau ,  de  plus  folide , 
de  plus  remarquable  dans  le^  ouvra^ 
ges  d'efprit. ,  ôc  à  en  rendre  la  raifon. 
Or  tout  cela  demandoit  beaucoup  de 
ledure ,  d'érudition ,  de  goût ,  &  fifr 
tout  un  difcernement  jufte  &  exadlc 
Pour  connoitre  l'utilité  de  cet  art ,  &c 
en  fentir  le  prix ,  il  ne  faut  que  fe 
lappeller  dans  la  mémoire  certain? 
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peuples  &  certains  fiécles  où  régnoit 
une  profonde  ignorance  ,^  ôc  où  , 
faute  de  critique  ,  les  abfurdités  les 
plus  grofïïéres  &  les  faulTetés  les  plus 
fenfibles  pairoient  ,  en  tout  genre, 
pour  des  vérités  inconteftables.  Ceft 
la  crloire  de  notre  liécle  ,  6c  Tefîèt  des 
bonnes  études,  d'avoir  pleinenn.ent 
diflipé  tous  ces  nuages  par  la  lumière 
d  une  folide  &  judicieuie  critîa^ue. 

CRATE'S  de    Mallos   ville   ^e  /'«/'•^*j^ 
Cilicie  ,  étoit  contemporain  d  ArUtar- 
que.  Il  fut  envoie  a  Rome  en  qualité 
d'Ambafïadeur  par  Attale  1 1.  roi  de 
Per^ame.    Il  introduifit    dans    cette 
grande  ville  l'étude  de  la  Grammaire  , 
dont  il  avoit  fait  jufques-la  la  prin- 
cipale occupation.  Il  laiflà  neuf  Livres 
de  corrections  fur  les  Poèmes  d'Ho- 
mère. 

Apres  fa  mort ,  on  vit  encore  à 
Rome  plufieurs  Critiques  Grecs  j  en- 
tr'autres  les  deux  Tyrannions. 

TYRAN  NI  ON,  Grammairien  ^,«i.r. 
célèbre  au  tems  de  Pompée  ,  étoic 
d'Amife  dans  le  roiaume  de  Pont.  Il 
s'appelloit  au  commencement  Tlico- 
phrafte  :  mais  à  caufe  qu'il  tourmen-- 
toit  ies  com^a^nons  d'étude,  &  peut- 
être  fes  difciples^  on  le  furnomma^ 
Tyraniiion,.  Bbv], 
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"Il  Flic  dilcipîe  c!e  Denys  de  Thrace 
à  PJiodes.  Il  tomba  encre  les  mains 
de  Luculle,  lorfque  ce  Général  des 
troupes  Romaines  eut  mis  en  fuite 
MithriJate  ,  de  le  fut  emparé  d'une 
partie  de  (es  Etats.  Cette  captivité 
de  Tyrannion  ne  lui  fut  pas  delavan- 
tageuie  ,  puifqu  elle  lui  procura  l'oc- 
calîon  de  fe  rendre  illuftre  à  Rome , 
de  d'y  amallêr  du  bien.  11  l'emploia  , 
entre  autres  ufages  ,  à  dreller  une 
Bibliothèque,  félon  Suidas ,  de  plus 
de  tiente  mille  volumes.  Charles 
Etienne  ,  ôc  d'autres  Auteurs ,  difent 
feulement  trois  mille  j  ce  qui  eft  plus 
vraiiemblable. 

Le  foin  que  prenoit  Tyrannion  aa^ 
mailèr  des  Livres,  a  contribué  trc.s 
utilement  à  conferver  les  Ouvracies 
d'Ariftote.  La  deftinée  de  ces  Ouvra- 
ges a  été  finguiitre:  je  l'ai  expofée 
ailleurs. 

Son  intelligence  (!v  fon  induftrie 
particulière  en  ce  point  le  mit  en  état 
de  rendre  A  Cictron  un  fervice  qui 
lui  fit  grand  plaifir  ,  6c  auquel  il  fut 
très  fenfible.  On  fait  combien  les^ 
perfonnes  qui  fe  piquent  d'étude  &  de 
Icience  font  attachées  a  leurs  Livres.. 
Ce  font ,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  amis 
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de  toutes  les  heures  ,  qui  leur  tiennent 
une  fîcicle  compagnie-,  qui  les  entre- 
tiennent agréablement  dans  tous  les 
tems  ;  qui  leur  fournidènc  tantôt  une 
occupation  férieufe,  tantôt  un  délaf- 
lement  néceiïaire  ;  qui  les  fuivent  a 
la  campagne  Se  dans   leurs  voiages  j 
ôc  qui  dans  le  terni  s  de  l'adverfité  lonc 
prelque  leur  unique  coniolation. L'exil 
de  Ciccron  Tavoit  arraché  à  la  chère 
Bibliothèque.  Il  paroit  quelle  s'étoic 
fentie  de  la  difgrace  de  Ion  Maître  , 
de  que  pendant  Ion  ablence  il  yavoit 
eu  filufieurs  de  Tes  Livres  diiïipés.  Un 
de  les  premiers  foins ,  après  fon  re- 
tour ,  fut  d'en  ramaifer  les  reftes ,  qu'il 
trouva  plus  abondans  qu'il  ne  s'y  étoic 
attendu.  Il  chargea  Tvrannion  de  les 
mettre  en  ordre  ,  &  de  les  bien  ar- 
ranger, en  quoi  il  réuffit  parfaitement, 
Cicéron  ,  dans  une  L entre  ou  il  invite 
fon  ami  Atticus  à  le  venfr  voir  ,  l'af- 
fure  qu'il  fera  charmé  du  bel  ordre 
que  Tyrannîon  avoir  mis  dans  fa  Bi- 
bliothèque. Perbe/lè  fecerîs  ^  Jî ad  nos    Epfi.A.iA^ 
venens.  Offerides  dcjîg-natioyicm  ?nirijî-  ^^'^  ^'  "  "^' 
e.im   in  Uhyoriim  mccrum    hihlioîhtc*î  , 
cjitonim    reljcu'it    mtdtd    weliores  jimt 
cjuam  putaram.  Ce  cher  ami  ,  fur   fa 
prière  ^  lui  avoic  envoie  deux  de  fes 
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elclaves ,  fore  habiles  à  travailler  aur 
Livres ,  &:  a  les-  coller  ,  qu'on  ap- 
pelloit  pour  cette  railon  alutinatores. 
On  fait  que  les  Livres  des  Anciens 
n'étoient  pas  reliés  comme  le  font 
les  nôtres  ^  mais  que  c'ctoient  de  longs 
rouleaux ,  compoies  de  pludeurs  feuil- 
les de  parchemin  attachées  «Se  collées 
l'oid.Ep'iji.i.  les  unes  aux  autres.  Tyrannion  avoic 
mis  en  œuvre  ces  deux  efclaves ,  qui 
avoient  fait  des  merveilles  :  &  ma 
Bibliothèque  rangée  dans  un  fi  bel 
ordre ,  dit  Cicéron  ,  fembloit  avoir 
ajouté  une  nouvelle  ame  à  ma  mai- 
fon.  Poftea  o^uam  Tymnnio  mihï  libres 
difpofuit  5  mens  addita  zndstnr  meis 
étâihus  :  cjuu  cjuïdem  in  re  rnirijica  opéra 
T)ionyfii  0'  Aienophiii  tui  fuit, 
j.ftft.'i.  lih.  Le  mérite  de  Tyrannio-n  ne  febor- 
\%.Ad\AttH.  j^QJj  p^5  2i  arranger  des  Livres  :  ilfa- 
An.m.  j55«.  voit  en  faire  ufage.  Lorfque  Ccfar 
étoit  en  Afrique  pour  faire  la  guerre 
à  Juba  ,  Cicéron  6<:  Atticus  fe  promi- 
rent de  convenir  d'un  jour  pour  afÏÏ"- 
fter  à  la  lecture  que  Tyrannion  leur 
iHd.tf^.e.  feroit  d'un  Livre  de  <a  façon.  Atticus 
Taiant  entendu  lire  (ans  Ton  ami  ,  en 
reçut  des  reproches  "  Qvioi ,  lui  dit , 
"  Cicéron!  )'ai  refulc  plufieurs  fois 
w  d'entendre  cette  lecture  ,  parce  que 
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w  vous  étiez  abfent ,  &  vous ,  vous 
»  n'avez    pas    daigné    m'attendre  , 
»  pour  partager  ce  plaifir  avec  moi  ? 
«  Mais  je  vous  pardonne  cette  faute 
»i  en  faveur  de  l'admiration  que  vous 
j»  témoignez  pour  cet  ouvrage.  >»  Quel 
étoit  donc  ce  Livre  fi  intéieflànt ,  Ôc 
digne  d'être  louéôc  même  admiré  d'un 
homme  tel  qu'Atticus  ?  C'étoient  des 
remarques  fur  la  Grammaire ,  fur  les 
divers  accens  ,  fur  la  quantité  des 
fyllabes ,  &  fur  ce  qu'on  appelle  la 
profodie.  Croiroit-on  que  des  per- 
fonnes   d'un   fi  rare   mérite   puîTent 
trouver  du  plaifir  à  ces  fortes  d'ouvra- 
ges ?  Ils  alloient  bien  plus  loin ,  &  en 
Gompofoient  eux-mêmes  de  pareils , 
comme  Quintilien  nous  l'apprend  de  Lib,i.cap,i, 
Céfar  èc  de  MelTala ,  dont  le  premier 
avoit  fait  un  traité  fur  l'analogie ,  8c 
l'autre  fur  les  mots  &:  fur  les  lettres. 
Il  faloit  que  Cicéron  fît  un  grand 
cas  de  Tyrannion ,  puifqu'il  lui  avoit 
permis  d'ouvrir  ^  dans  fa  maifon  une 
école  de  Grammaire  ,  où  il  donnoit 
des  leçons  de  cet  Art  a  quelques  jeunes 
Romains  ,  &c  cntr'autres  au  fils  de  fon 


a  Quinâus  tuus,  puer 
optimu';,  cruditur  egrc- 
ftic.  Hoc  nucc  magisMMr 


madvcrto  ,  quod  Tyran- 
iDodoccc  apud  me.  Epijf, 
4.  kb,  z.ad^tsiî.fTAt, 
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freie  Quintus ,  &  fans  douce  -riu(îi  au 
fîls  de  Ciccron  mcme. 

TYRANNION,  ainfi  nommé 
a  caufe  quil  fut  difciple  du  précé- 
dent, s'appelloit  Dioclcs  de  Ton  pre- 
mier nom.  llétoitde  Phénicie.  Il  fut 
fait  prifonnier  dans  la  guerre  de  Marc 
Antoine  &  d'Au^afte  ,  &  acheté  par 
un  affranchi  de  TEmpereur ,  nommé 
Dymas.  Il  fut  eniliite  donne  a  Téren- 
tia,   qui  l'afeanchit  :  elle  avoic  été 
femme  de  Cicéron  ,  qui  la  répudia. 
Tyrannion   ouvrit    une    Ecole  dans 
Rome  ,    6c  corn poia  loixante  -  huit 
Livres.  Il  en  fit  un  ,  pour  prouver  que 
ia  langue  Latine  defcendoic  de  la  lan- 
gue Grecque  5  Se  un  autre ,  qui  conte- 
noit  une  correélion  des  poèmes  d'Ho- 
mère. 

DENYS  LE  THRACIENécoic 
difciple  d'Arifrarque.  Il  enfeigna  la 
Grammaire  à  Rome  du  tems  de  Pom- 
pée, ôc  compofa  plufieurs  Livres  de 
Grammaire  ,  pludeurs  Traités  fur  dif- 
férentes matfcres ,  Ôc  un  îirand  nom- 
bre  de  Commentaires  fur  divers  Au- 
teurs. M^  Fabricius  a  fciit  imprimer 
une  Grammaire  de  lui  dans  le  lèptié- 
me  Volume  de  fa  Bibliothèque  Grec- 
que, 
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Cette  pièce  peut  nous  donner  quel- 
que idée  de  la  méthode  des  anciens 
Grammairiens  Grecs.  L'Auteur  divife 
Ton  Ouvrage  en  fix  parties,  i^.  La 
lecflure  fclon  les  accens.  1°.  L'expli- 
cation des  tropes  ou  figures  poétiques. 
3°.  L'interprcration  des  dialectes,  des 
mots  extraordinaires,  3c  de  certains 
points  hiftoriques.  4^.  La  découverte 
de  l'ctymologie  des  mots.  5°.  L'exacte 
recherche  de  "^  lanalode.  6°.  La  ma- 
niére  de  jucer  des  Poèmes ,  ce  que 
Dcnys  regarde  comme  la  plus  belle 
de  la  plus  importante  partie  de  fon 
Art.  Enfuite,  après  avoir  expofé  les 
trois  accens  ,  (avoir  l'aigu,  le  grave, 
&  le  circonflexe  j  il  explique  les  dif- 
férentes elpéces  de  ponàuation.  Il 
donne  même  en  pjilTant  la  définition 
de  la  rhapfùdie ,  au  lens  des  anciens 
Homèriftes ,  qui  tenant  a  la  main  une 
baguette  de  bois  de  laurier,  chantoient 
des  morceaux  détachés  des  poèmes 
d'Homère.  De  la  il  pallê  à  l'expli- 
cation des  Lettres ,  qu'il  divife  en 
voielles  &:  confonnes  \  ôc  celles-ci  en 


*  l'analogie  ,  /è!en 
Vaugelas  .  eji  Htie  xonfor. 
Mité  tux  ch  ffs  qui  fe  trou- 
\eiit  dt  a  d'^bliet  tj'<r  la^ 
que  lie  K«   ft  fer.de   imimt 


fur  un  modèle ,  peur  faire 
des  mors  oit  des  phra  es 
fembltible<  aux  mors  »ié 
aux  f!:rj,fii   déji  établies^ 
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hémiphones  ou  demi-voielles ,  aphones 
ou  cacophones ,  c'eft-a-dire  mal  (onaru 
tes,  parce  qui)  fuppofe  quelles  ont 
moins  de  Ton  que  les  autres.  Enfin  il 
foudivife  les  aphones  en  ténues  ,  moien- 
nes  ^  ôc  afpirées  ,  fans  oublier  les  let- 
tres doubles  5  &  les  liejptides  ou  immua- 
bles. Après  quoi  il  traite  des  fyllabes 
longues ,  brèves  ,&  communes.  Enfin 
il  explique  les  parties  d'oraifon ,  qu'il 
réduit  a  huit,  le  nom,  le  verbe,  le 
parti  Jpe ,  l'article ,  le  pronom,  la  pré- 
pofition  ,  l'adverbe  &  la  coniondlion. 
C':t  Auteur  regardoit  l'interjedion 
comme  une  efpéce  d'adverbe.  Aiant 
expofé  les  iix  Conjugaifons  ordinaires 
des  verbes  appelles  barytons,  il  obfer- 
ve  que  quelques  Grammairiens  y  en 
ajoutoient  une  feptiéme,  dont  la  ter- 
minaifon  étoit  en  f«  &  -J^w ,  comme 
«tÀi|w  &  l-^v.  Les  verbes  circonflexes 
en  iQ  ^  oLu  5  o&)  j  &  les  quatre  verbes  en 
^  ne  font  pas  oubliés. 

Ce  détail  de  Grammaire  nous  pa- 
roit  ennuieux  oc  inutile.  Les  Anciens 
n'en  jugeoient  pas  amfi..  Il  n'efl  pas 
jurqu  a  la  ponduation  &  aux  accens 
dont  ils  ne  fillènt  un  ura;^e  très  utile. 

Ils  favoient  qu'une  bonne  pon- 
ctuation fert  à  donner   au  difcours 
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de  la  clarté  ,  de  la  grâce ,  de  Tharmo- 
nie  ;  &  qu'elle  foulage  les  yeux  de 
Tefprit  des  lecteurs  5c  des  auditeurs , 
en  faifant  fentir  l'ordre ,  la  fuite ,  la 
liaifon  ,  &  la  diftindion  des  parties  ; 
en  rendant  la  prononciation  naturelle, 
&c  en  lui  prefcrivant  de  juftes  bornes 
&  des  repos  de  différentes  fortes ,  fé- 
lon que  le  fens  le  demande.  Ceft 
aux  Grammairiens  qu'on  a  cette  obli- 
gation. Les  Savans  qui  font  ufage  des 
anciens  Manufcrits  où  l'on  ne  trouve 
ni  virgules ,  ni  points ,  ni  a  linea ,  ni 
aucune  autre  diftinélion  ,  éprouvent 
de  quelle  confufion  &:  de  quel  em- 
barras cette  manière  vicieufe  d'écrire 
cft  la  caufe.  Cette  partie  de  la  Gram- 
maire eft  prefque  généralement  né- 
gligée parmi  noas  ,  fouvent  même 
parmi  les  Savans  :  &  cependant  ce 
n'eft  l'étude  que  d'une  demie-heure 
ou  d'une  heure. 

J'en  dis  autant  des  accens.  L'accent 
eft  une  élévation  de  voix  fur  l'une  des 
fyllabcs  du  mot ,  après  laquelle  la  voix 
vient  nécellairement  à  fe  rabailfer. 
L'élévation  de  la  voix  s'appelle  accent 
aigu  i'  &  le  rabaiilement accent ^r^- 
ve.  ^  Mais  parce  qu'il  y  avoit  en  Grec 
6c  en  Latin  de  certaines  fyllabes  ^pa» 
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gués  fur  lefquelles  on  clevoit  &  on 
rabaifloic  la  voix  ,ilsavoienc  inventé 
un  troifiéme  accent ,  qu'ils  appelloienc 
circonflexe  ,  qui  d'abord  s'eft  raie  ainfî , 

puis  ainfi ,  "  &  qui  les  comprenoic 
tous  deux. 

Les  Grammairiens  ont  introduit 
les  accens  dans  l'écriture,  (  car  ils  ne 
font  pas  de  la  première  antiquité  ) 
pour  diftinguer  la  lignification  de 
quelques  mots  fans  cela  équivoques, 
pour  former  des  cadences  plus  har- 
monieufes  ,  pour  varier  les  tons  , 
pour  apprendre  quand  il  faloic  élever 
ou  baiiïèr  la  voix. 

Nous  en  avons  aufïï  Tufage  parmi 
nous  ,  mais  pour  d'autres  raifons. 
L'accent  aigu  fe  met  fur  tous  les  / 
fermés  :  térnérhé ^  Sec,  Vacœnt  graye 
fur  les  è  fort  ouverts  fuivis  d'une  /  à 
la  fin  :  procès ,  5^c.  L'accent  circonflexe 
fur  certaines  voieiles  longues  :  dépôt  > 
enfant  maie ,  Scc. 

Il  y  a  mille  obfervations  pareilles, 
aufauclles  nous  faifons  peu  d'atten- 
tion. Chez  les  Grecs  e-'  chez  les  Ro- 
mahis,  tous  les  en  fan  s ,  dès  le  pluy 
bas  âge  ,  apprenoient  exadlement  ces 
régies  de  Grammaire,  qui  leur  deve- 
noient  naturelles  par  un  long  ufage. 
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De  la  vient  qu'a  Athènes  &  a  Rome 
la  balîè  populace  même  s'apercevoit 
fi  les  Orateurs  ou  les  A(!leurs  man- 
quoient  le  moins  du  monde  par  ra- 
port  a  l'accent  ou  a  la  quantité,  &c 
en  étoit  fenfiblement  choquée. 

Je  pafFe  un  grand  nombre  de  célè- 
bres Grammairiens  qui  dans  la  fuite 
fe  font  diftingués  par  leur  grand  fa- 
voir. 

JULIUS  POLLUX  de  Naucratie, 
ville  dTgypte  ,  nous  a  laillè  un  O^o- 
rnafticon  ,  ouvrage  fort  eftimé  par 
beaucoup  de  Savans.  Il  vivoit  dans 
le  fécond  liécle  ,  fous  l'Empereur 
Commode.  . 

Dans  l'intervalle  de  tems  qui  s'eft 
écoulé  depuis  le  ieptiéme  fécle  jui- 
qu'a  la  prife  de  Conflantinople  par 
Mahomet  fécond  en  1455  ,  nous 
trouvons  plulieurs  Savans  Grammai- 
riens, qui  ont  beaucoup  travaillé  à 
éclaircir  les  Auteurs  Grecs ,  &  à  les 
rendre  plus  intelligibles.  Tels  font 
entr'autres  HESYCHIUS  ,  au- 
teur d'un  excellent  Didionnaire  ,  qui 
eft  d'un  grand  ufac^e  pour  entendre 
les  Poètes:  LE  GRAND  ETY- 
MOLOGISTE:  SUIDAS,  qui 
a  compofc  un  grand  Didionnaire  hi- 
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ftorique  &  gramiTiatical,oû  il  y  a  beau- 
coup d'érud"rion  :  Jean  T  Z  E  T  Z  E'  S, 
auteur  d'une  hiftoire  contenue  en  trei- 
ze Livres  fous  le  nom  de  Chiliades  y 
ôc  fon  frère  Ifaac  ,  Commentateur  de 
Lycophron:  EUSTATHE,  Ar- 
chevêque de  Theilalonique  ,  auteur 
des  grands  Commentaires  fur  Ho- 
niére  :  &  pluficurs  autres. 

ARTICLE    SECOND. 
GRAMMAIRIENS  LATINS. 

Suétone  ,  dans  fon  Livre  des 
Crammairiens  libères  ,  marque  qu'au- 
trefois la  Grammaire  n'étoit  pas  mê- 
me en  ufage  a  Rome ,  bien  loin  d'y 
être  en  honneur,  parce  que  ces  anciens 
Romains  fe  piquoient  beaucoup  plus 
d'être  belliqueux  ,  que  d'être  lavansj 
ôc  que  Cratcs  de  IVIallos ,  dont  il  a 
été  parlé  auparavant  ,  fut  le  premier 
qui  introduifii  dans  Rome  l'étude  de 
la  Grammaire.  Ces  anciens  Gram- 
mairiens enfeignoient  en  même  tems 
la  Rhétorique,  ou  du  moins  y  difpo- 
foient  leurs  écoliers  par  des  exercices 
préliminaires. 

Parmi  les  vingt  Grammairiens  II- 
luftres  mentionnés  par  Suétone ,  on 
trouye  ; 
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AURELIUS  OPlLIUS,qui 

enfeigna  d'abord  la  Philofoph'e ,  en- 
faite  la  Rh-  tor.'que  ,  &  enfin  la  Giam- 
maire.  J'ai  déjà  remarqué  que  cet  Arc 
avoit  beaucoup  plus  d'étendue  qui! 
n'en  a  aujourd'hui. 

MARC  ANTOINE  GNIPHON, 
qui  enfeignoit  aulîi  la  Rheiorique 
dans  la  mailon  de  Jule  Céiar  encore 
enfant.  Cicéron  ,  pendant  fa  Preture , 
afîilloit  à  Tes  leçons. 

ATT  El  US,  furnommé  le  Phi- 
lologue. Sallufte  èc  Afinius  PoUion  fu- 
rent de  les  difciples. 

VERRIUS  FLACCUS,  qui 
avoit  compofé  un  recueil  des  mots 
difficiles  ,  abrégé  depu's  par  Feftus 
Pompeius.  Il  fut  Précepteur  des  petits 
fils  d'Augufte. 

CAIUSJULIUS  HYGÎNUS, 
affianchi  d'Augufte,  Garde  ce  fa  bi- 
bliothèque j  à  qui  l'on  attribue  une 
Mythologie ,  &  un  traité  d'Aftrono- 
mie  poétique. 

MARCUS  POMPONIUS 
MARCELLUS,  qui  ofa  critiquer 
un  difcours  de  Tibère.  Et  comme 
Atteius  Capiton  vouloit  le  juftifierera 
foutenant  que  le  mot  critiqué  parce 
Grammairien  ctoit  latin ^  ou  que  s'il 
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ne  1  etoit  pas  encore  ,  il  le  deviendroit, 
Pomponius  fie  cette  rcpcnle  mcmo- 
rable  ;  P^ons  pouvez  j  Cefar ,  dofiner 
droit  de  bourgeoijîe  aux  hommes ,  mais 
vous  ne  pouvez  pas  le  donner  aux  mots, 

REMMIUS  PALEiMON  de 
Vicence,  qui,  loas  les  Empereurs 
Tibère  Se  Claude,  s'étant  rendu  cé- 
lèbre par  fa  grande  érudition  ,  par  fa 
facilité  a  parler  &  a  faire  des  vers  fur 
le  champ  ,  fut  fort  décrié  par  Tes 
mauvaifes  moeurs ,  <^  par  fon  arro- 
gance. 

Outre  les  anciens  Grammairiens 
dont  la  vie  a  été  écrite  en  abréi;é  par 
Suétone ,  il  y  en  a  d'autres  ,  dont  le 
nom  fait  honneur  a  cet  Art ,  quoi- 
qu'ils ne  l'aient  pas  enfeigné  de  vive 
voix  ,  mais  feulement  par  des  Ecrits  : 
tels  que  Varron ,  Cicéron,  Mcllàla, 
Jule  Céfar  :  càr  ces  grands  hommes 
ne  croioient  pas  fe  deshonorer  en 
traitant  de  telles  matières. 

J'omets,  pour  abréger,  pluiieurs 
Savans  Grammairiens ,  dont  plufuurs 
reviendront  dans  le  Chapitre  (ui- 
vant ,  où  je  parle  des  Philologues. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  ramalîèr 
tous  les  ouvrages  latins  faits  fur  cette 
matière,  les  trouveront  dans  le  re- 
cueil 
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cueil  des  anciens  Grammairiens  don- 
né par  Elie  Putichius  en  1^05  ,  daux 
Volumes  in-^°.  Un  Livre  excellent, 
&  néceilàire  a  tous  les  Maîtres  qui 
cnfeignent  la  langue  Latine ,  eft  la 
M-inerve  de  Sandtius  ,  avec  les  Note$ 
de  Scioppius  «Se  de  Périzoïiius. 

Courtes    Reflexions 

Sur    le   progrès    &     raltér^.tion    dcj 
Lanznes, 

C  E  s  T  une  choie  étonnante  corr.- 
ment  les  Langues  fe  Forment,  s'au- 
ementent ,  fe  perfeétionnent  :  &:  com- 
ment ,  après  un  certam  cours  d  an- 
nées, elles  dégénèrent,  ôc  le  corrom- 
pent. 

Dieu,  feul  Auteur  des  Langues  pri- 
mitives ,  (  &  comment  les  hommes 
auroient-ils  pu  les  inventer?  )  en  in- 
rroduiiit  l'ulage  pour  punir  6c  difîiper 
la  folle  entreprif;^  des  hommes  ,  qui 
voulurent ,  avant  que  de  fe  fcparer  , 
rendre  leur  nom  immortel  par  la 
conftruélion  du  plus  fuperbe  édihce 
qui  eût  encore  paru  fur  la  terre.  Juf- 
ques-la  les  hommes,  qui  ne  formoicnt 
que  comme  une  même  famille  ,  ne 
parloient  auffi  qu'une  même  langue. 
Tome  XL  Ce 
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Tout  d'un  coup ,  par  un  prodige  des 
plus  lurprenans  ,  Dieu  efî'aça  dans 
leur  cerveau  les  traces  anciennes  de 
tous  les  mots  qu'ils  favoient,  &  y  en 
fubflicua  de  nouvelles ,  qui  formèrent 
fubitement  de  nouvelles  langues.  Il  y 
a  apparence ,  qu'en  fe  diftribuanc  en 
diverfes  contrées ,  chacun  fe  jo'gnit  à 
ceux  dont  il  entendoit  le  langage ,  & 
de  qui  pareillement  il  étoit  entendu. 
Je  m  arrête  aux  enfans  de  Javan, 
(  en  hcbreuy^z/^«  eft  le  même  o^ Ion  ) 
d'où  font  defcendus  les  Ioniens ,  c'eft- 
à-dire  les  Grecs.  Voila  donc  la  lan- 
gue Grecque  établie  parmi  eux  ,  en- 
tièrement différente  de  l'hébraïque  ^ 
(  je  parie  d^ns  la  fuppofition  que 
l'Hébreu  fût  la  langue  du  premier 
homme  )  différente ,  non  feulement 
pour  les  mors ,  mais  pour  la  manière 
de  décliner  les  noms  &  de  conjuguer 
les  verbes,  pour  les  inflexions  ,  le$ 
cours ,  les  phrafes ,  le  nombre  ,  la 
cadence.  Car  il  eft  remarquable  que 
Dieu  a  donné  à  chaque  langue  un 
caractère  ,  un  génie  particulier ,  qui 
la  diftingue  de  toutes  les  autres,  & 
dont  l'etet  eft  fenfible  ,  quoiqu'on 
ne  puillè  pas  trop  en  marquer  la  rai- 
fon,  A  la  multitude  4e  mots  Grec^ 
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dont  leur  mémoire  le  trouva  meublée 
des  ces  premiers   tems ,   Tulage  ,  la 
riéceiïité^  l'invention  &  la  pratique 
des  Arts ,  peutctre  mcme  la  commo- 
dité ou  l'agrément,  en  firent  ajouter 
de  nouveaux.  On  compte  deux  mille    t^.  Grec. 
cent  cinquante-hx  racines  Grecques. '^^^'*''**'^"*'' 
Les  dérivés  &  les  compofés  augmen- 
tèrent beaucoup    ce  nombre,  &:  fe 
multiplièrent  a  l'infini  :  nulle  langue 
n'approche  de   la  Grecque  pour  la 
richeife  &:  l'abondance. 

Jufqu  ici  nous  n'avons  vu  que  com- 
me le  matériel  de  la  langue  Grecque , 
c'eft-à-dire  les  mots  dont  elle  eft  com- 
polée ,  qui  ne  Furent  prefque  qu'un 
don  du  Créateur  &  de  la  néceflité. 
L'ufage ,  la  liailon  ,  l'arrangement  de 
ces  mots ,  eurent  beloin  de  lart.  On 
remarqua  que,  parmi  ceux  qui  fai- 
loient  ufage  de  cette  langue  ,  les  uns 
parloient  mieux  que  les  autres  ,  de 
qu'ils  exprimoient  leurs  penfces  d'une 
manière  plus  nette  ,  plus  fuivie  ,  plus 
énergique  ,  plus  agréable.  On  les  prit 
pour  modèles  ,  on  les  étudia  avec 
loin ,  on  fit  des  obfervations  fur  leurs 
dilcour,s  ,  Toit  qu'ils  fullênt  écrits ,  ou 
de  vive  voix  feulement.  Et  c'eft  ce 
qui  donna  lieu  à  ce  que  nous  appel- 

Ccij 
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Ions  Grammaire  ,  qui  n'eft  aucie  chofc 
qu'un  recueil  d  obiervarions  fur  le 
langage  :  travail  fort  important ,  ou 
plutôt  abfolument  nécelïàire  ,  pour 
fixer  les  régies  d'une  langue ,  pour 
les  réduire  en  une  méthode  aifée  qui 
en  facilite  l'étude ,  pour  éclaircir  les 
doutes  êc  les  difficultés,  pour  faire 
connoitre  ôc  écarter  les  ufages  vicieux, 
ôc  pour  la  conduire  par  des  réflexions 
fenfées  Ôc  judicieufes  a  toute  la  beauté 
dont  elle  eft  lufceptible. 

Nous  ne  favons  rien  des  commen- 
cemens  ni  des  progrès  de  la  langue 
Grecque.  Les  Poèmes  d'Homcre  font 
le  plus  ancien  ouvrage  que  n:  us  aïons 
en  cette  langue  j  ôc  l'élocucion  y  eft 
fi  parfaite ,  que  tous  les  ficelés  fui- 
vans  n'y  ont  pu  rien  ajouter.  Cette 
perfection  du  langage  s'eft  maintenue 
&  confervée  chez  les  Grecs  beaucoup 
plus  lontems  que  dans  aucune  autre 
nation.  Depuis  Homère  jufqu  a  Théo- 
crite  il  s'eft  écoulé  plus  de  cinq  cens 
ans.  Tous  les  Poètes  qui  ont  fleuri 
pendant  ce  long  intervalle  de  tems , 
font  regardés ,  excepte  un  trcs  petit 
nombre,  comme  parfaits  pour  le  lan- 
gage chacun  dans  leur  genre.  Il  en 
faut  juger  à  peu  près  de  mcme  des 
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Oraceurs ,  des  Hiftoriens ,  ôc  des  Plii- 
lofophes.  Le  goût  des  Arcs  univerfel 
ôc  dominant  chez  les  Grecs  ,  l'eftime 
qu'on  y  a  toujours  faite  de  l'Elo- 
quence ,  le  foin  qu'ils  av oient  de  cul- 
tiver leur  langue  qu'ils  apprenoienc 
feule  ,  dédaignant  pour  la  plupart  juf- 
qu''à  la  langue  Romaine  qui  ctoit  la 
langue  de  leurs  maîtres ,  tout  cela  a 
contribué  à  foutenir  la  langue  Grec- 
que  dans  fa  pureté  pendant  plufieurs 
fiécles  3  jufqu'a  la  tranflation  de  l'Em- 
pire à  Conftant'nople.  Alors  le  mé- 
lange du  latin,  de  i'aftbibliilemenc 
de  TEmpire  qui  amena  la  décadence 
des  Arts ,  fit  un  changem.ent  fenhble 
dans  la  langue  Grecque. 

Les  Romains  uniquement  occupés 
du  foin  d'établir  6c  d'afTurer  leurs  con- 
quêtes par  la  voie  des  armes ,  ne  fon- 
gérenf'pas  beaucoup  d'abord  à  polir 
&:  à  perfedionner  leur  langue.  Le 
peu  qui  nous  refte  des  Annales  des 
Pontifes ,  des  Loix  des  douze  Tables , 
ôc  de  quelques  autres  monumens  en 
petit  nombre ,  marque  combien  elle 
étoit  groiïiére  &:  imparfaite  dans  ces 
premiers  tems.  Elle  fe  dévelopa  peu 
à  peu  dans  la  fuite  par  des  accroilîè- 
mens   infenlibles.  Elle  emprunta  un 

C  c  iij. 
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grand  nombre  de  mots  de  la  langue 
Grecque  ,  qu'elle  habilla  a  fa  mode, 
ôc  le  rendit  comme  naturels  :  avantacre 
que  n'avoienc  point  eu  les  Grecs.  On 
aperçoit  &  on  lent  encore  le  goût  de 
la  langue  Grecque  dans  les  vieux  Poè- 
tes Latins ,  tels  que  Pacuvius  ,  Ennius, 
Plaute,  fur  tout  par  les  mots  compolcs 
qui  y  font  très  fréquens.Ce  que  nous 
avons  des  difcours  de  Caton,  des  Grac- 
ques ,  &  des  autres  Orateurs  de  leur 
tçms  ,  montre  un  langage  déjà  fort  ri- 
che ,  fort  énergique ,  ôc  auquel  il  ne 
manquoit  rien  que  de  la  grâce,  de 
larrangemenr ,  de  l'harmonie. 

Le  commerce  plus  fréquent  que 
Rome  eut  avecla Grèce  depuis  qu'elle 
en  eut  fiit  la  conquête ,  y  apporta  un 
changement  entier  pour  le  langage, 
aulîibien  que  pour  le  goût  de  l'élo- 
quence ôc  de  la  poéfie ,  deux  chofes 
qui  paroillènt  inféparables.  A  compa- 
rer Plaute  avec  Térence,  Lucrèce  avec 
Virtjjle,  on  les  croiroit  féparés  par 
pJuiieurs  fiécles ,  &  cependant  ils  ne 
font  éloignés  les  uns  des  autres  que  de 
peu  d'années.  On  peut  fixer  a  Térence 
l'époque  du  renouvellement  ,  ou  plu- 
tôt de  rétabliiîèment  de  la  pure  Litî- 
nité  à  Rome,  6c  conduire  cette  épcque 


Grammairiens  Latins.  6^07 
jufqu'a  la  mort  d'Auguftej  efpace  qui 
comprend  cent  cinquante  ans,  6c  quel- 
que chofe  de  plus.  C  eflici  le  beau  lîé-^ 
cle  de  Rome  par  raport  aux  Belles- 
Lettres  de  aux  Arts;  &  ,  comme  on 
l'appelle,  lefiécle  dor,  pendant  le- 
quel une  foule  d'Auteurs  du  premier 
mérite  porta  la  pureté  &  lelégance 
de  la  diàion  à  Ton  dernier  période  par 
des  Ecrits ,  entièrement  différens  pour 
le  flile  ôc  pour  la  matière ,  mais  tous 
également  marqués  au  coin  de  la  pure 
Latinité  &  du  bon  goût. 

Ce  progrès  li  rapide  de  la  langue 
Latine  doit  moins  étonner  quand  oa 
fe  fouvient  que  des  hommes  tels  que 
5cipion  l'Africain  le  Jeune  &c  Lèlitis 
d'un  côté,  &  de  l'autre  Cicèron  d< 
Céiar ,  ne  dédaignoient  pas  au  miikâ 
de  leurs  importantes  occupations, 
les  premiers  de  prêter  leur  main  Se 
leur  plume  a  un  Poète  Comique ,  les 
autres  de  compofer  eux-mêmes  des 
Traités  fur  la  Grammaire. 

Cette  pureté  du  langage  alla  tou- 
jours en  déclinant  depuis  la  mort 
d'Augufte  ,  aufTîbien  que  le  goût  de 
fa  iaine  éloquence  ;  car  leur  lort  ell 
prefque  toujours  le  même.  Pour  peu 
qu'on  ait  de  difcernement  y  on   voie 
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une  diftèrence  fenfîble  entre  les  Au- 
teurs du  tems  d'Augufte ,  &c  ceux  qui 
ont  vécu  après  lui.  Mais  deux  cens 
ans  après ,  la  différence  eft  extrême , 
comme  on  le  fentira  aifément  par  la 
leéturedes  Ecrivains  de  l'Hiftoire  Au- 
gufte.  La  pureté  du  langage  ne  s'efl 
confervée  prefque  (  encore  avec  quel- 
que altération  )  que  parmi  les  Jurif- 
confultes  Ulpien ,  Papinien  ,  PaîTl,  ôcc. 
Je  ne  lai  li  j'ai  eu  raifon  de  dire  que 
le  fort   du  langage  &  celui  du  goût 
étoit  toujours  le  même.  Nous  avons 
de  vieux  Auteurs  François ,   comme 
Marot,  Amiot ,  Montagne,  &  d'au- 
tres ,  dont  la  leétuie  plaît  encore  in- 
finiment ,  &  fans  doute  plaira  tou- 
jours. Qu'eft-ce  qu'on  aime  Se  qu'on 
eftime  dans    ces    Auteurs  ?  Ce   n'efl 
point  le  langage  ,  puifque   nous  ne 
pourrions  maintenant  en  foufirir  un 
pareil,  Ceft  un  je  ne  fai  quoi ,  qu'on 
fent  mieux  qu'on  ne  peut  l'exprimer  : 
un  air  fimple  ôc  naïf,  un  tour  gra- 
cieux ,  des   manières  naturelles  ,  une 
noblelTè  de  une  grandeur  de  ftile  fans 
afFedation  3c  fans  enflure,  fur  tout 
des  fentimens  puilcs  dans  la  nature  , 
qui  partent  du  cœur  ,  &  qui  vont  au 
coeur  :  en  un  mot  c'eil:  ce  goi:t  antique 
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a  A:hénes  &  de  Rome  ,  qui  eft  de 
tous  les  tems  ^  de  tous  les  pays,  cc 
qui  jette  da  iis  les  Ecrits  un  certain  ici , 
dont  la  fîneilè  &  la  dclicatelle  le  fait 
fentir  à  tout  Lecleur  fpirituel ,  Se  ajou- 
te un  nouveau  prix  a  la  Force  t<  a  la 
folidité  des  choies  mêmes. 

Mais  pourquoi  ce  vieux  langage  ne 
plaic-il  plus  i  je  parle  feulement  des 
mots.  îi  en  manque  un  très   grand 
nombre   dans  notre  langue.  On  en 
trouve  d'exceilens  dans  ces  vieux  Au- 
teurs :  les  uns  clairs  ,  (Impies  ,  na- 
turels ;  les  autres  pleins  de   force  &: 
d'énergie.J'âi  toujours  fouhaité  qu'une 
main  habile  fît  un  petit  recueil  des  un^ 
d<,  des  autres ,  c'ell-à-dire  de  ce  qui  " 
nous  manque  &  de  ce  que  nous  pou- 
vons acquérir ,  pour  nous  montrer  le 
tort  que  nous  avons  de  négliger  ainli 
ie  progrès  &  l'avancement  de  notre 
langue  ,  &  pour  piquer  (  qu'on  me 
pardonne  cette  expreîïion  )  la  (lupide 
indolence  où  nous  dem.eurons  lur  ce 
fujet.  Car  ,  [\  la  langue  Françoife,  ri- 
che d'ailleurs  &:  opulente  ,  éprouve  en 
certaines  occafions  une  forte  de  dilet- 
te  &  de  pauvrette  ,  c'eft  à  notre  fui(Tc 
dclicatelle  que  ncus  devons  imputer 
ce  défaut.  Pourquoi  ne  pas  l'enrichir 
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peu  à  peu  de  nouvelles  cxprelTîons 
excellences ,  que  nos  Auteurs  anciens, 
ou  que  les  peuples  voilins  même  nous 
fourniroienc ,  comme  nous  voions  que 
les  Anglois  le  pratiquent  fi  utilement  ? 
Je  fai  bien  qu'il  faut  être,  fur  cet  ar- 
ticle ,  fort  dilcret  5c  fort  réfervc  :  mais 
il  ne  faut  pas  aufîi  poufler  la  diicré- 
tion  jufqu'a  une  timide  pufillanimicé. 
Nous  avons  lieu  de  croire  que  notre 
langue  a  été  conduite  au  plus  haut 
point  de  perfedion  ou  elle  puilfe  ar- 
river j  &:  l'honneur  qu'on  lui  fait  de 
Tadopter  dans  prefque  toutes  les 
Cours  de  l'Europe ,  en  eft  une  glo- 
rieufe  preuve.  S'il  lui  manque  quel- 
que choie  ,  ce  ne  peut  être  ,  ce  lem- 
ble  ,  qu'une  plus  riche  abondance  ; 
quoique  cependant  ceux  qui  favent 
manier  la  langue  ,  ne  s'aperçoivent 
prefque  pas  qu'elle  manque  dV.ucuns 
mots  pour  exprimer  leurs  penfces  : 
mais  elle  pourroit  en  avoir  un  plus 
grand  nombre.  La  France  a  eu  dans  le 
îiécle  parte ,  &:  a  encore  dans  celui-ci , 
des  Ecrivains  d'un  mérite  diftin^ué  , 
&  fort  capables  de  lui  procurer  ce 
nouvel  avantage.  Mais  ils  reipciftent 
&c  craignent  le  Public.  Ils  fe  font, 
avec  juAice ,  un  devoir  de  fe  régler 
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(ur  fon  goût ,  &  de  ne  point  le  heur- 
ter. Ainli ,  pour  ne  pas  courrir  le  ril- 
que  de  lui  déplaire,  ils  n'ofent  preC 
que  jamais  hazarder  aucune  exprejf^ 
(ion  nouvelle  ,  &:  ils  laillènt  en  ce 
point  la  langue  dans  l'état  ou  ils  l'ont 
trouvée.  Ce  feroit  donc  au  Public 
à  fe  rendre  ,  pour  l'honneur  de  la 
Langue  &  de  la  Nation ,  moins  dé- 
licat &  moins   dédaigneux  ;   Ôc    aux 

Auteurs ,  a  devenir  auili  un  peu  moins        

timides  ;  mais,  je  le  répète,  en  gardant 
toujours  beaucoup  de  difcrétion  <Sc  de 
rélerve. 

Mais  je  ne  m.'aperçoi  pas  ,  que  moi- 
ftiéme  peurétre,  en  hazardant  ainli 
mes  réflexions  fur  notre  langue,  je 
pourrai  paroitre  manquer  de  relpev5l 
pour  le  Public  ;  ce  qui  feroit  bien 
contraire  à  m.on  intention.  Je  finis 
cet  Article  ,  qui  regarde  la  Grammai- 
re ,  en  prenant  la  liberté  d'avertir 
encore  les  Ledbeurs ,  que  cette  étude 
eft  très  importante  ,  ôc  ne  doit  point 
être  négligée.  Je  voi  avec  joie  qu'on 
fait  voir  régulièrement  dans  plufieurs 
Ciadës  de  l'Uni veifitc  la  Giammairç  C'icJUde 
Fran^oiie.  ""^  ^'"*'' 
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CHAPITRE    SECOND. 
DES 

PHILOLOGUES 

ON  APPELLE  Philologues  ceux 
qui  ont  travaillé  fur  les  anciens 
Auteurs,  pour  les  examiner,  les  cor- 
riger ,  les  expliquer  ,  ce  les  mettre  au 
jour  :  ceux  qui  ont  embraflé  cette 
Litérature  univerfelle  qui  s'étend  fur 
toutes  fortes  de  fciences  &c  d'Auteurs  y 
ôc  qui  faifoit  anciennement  la  prin- 
cipale &c  la  plus  belle  partie  de  la 
Grammaire.  On  entend  donc  par 
Philologie  une  efpéce  de  fcience  com- 
pofée  de  Grammaire ,  de  Rhétorique  , 
de  Poétique  ,  d'Antiquités,  d'Hilloire, 
de  Philofophie  ,  &c  quelquefois  même 
de  Mathématiques ,  de  Médecine  ,  ôc 
de  Jurilprudence  ;  fans  traiter  aucune 
de  ces  matières  a  fond  ni  féparément , 
mais  les  effleurant  toutes  ou  en  partie. 
Je  ne  fai  pourquoi  cette  Philologie, 
qui  a  fait  tant  d'honneur  aux  Scali- 
gers  ,  aux  Saumaifes ,  aux  Cafaubons , 
aux  Voflîus  ,  aux  Sirmonds  ,  aux^ 
Gronovius ,  dcc,  &:  qui  eil:  encore  fore 
cultivée  en  Angleterre^  en  Allemagne, 
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&c  en  Italie,  eft  prefque  mépuifee  en 
France,  oi\  l'on  ne  fait  plus  de  cas 
que  des  fciences  exades  ,  6c  portées  à 
leur  perfedlion  ,  comme  la  Phyfique , 
la  Géométrie  ,  ôcc.  Notre  Académie 
des  Belles-Lettres ,  qui ,  fous  ce  nom  , 
renferme  toutes  les  eipéces  d'érudi- 
tion ancienne  de  moderne  ,  de  qui 
donne  tous  les  ans  dans  Tes  Mémoires 
des  Traités  fur  toutes  fortes  de  ma- 
tières ,  peut  contribuer  beaucoup  à 
renouveller  parmi  nous  Se  a  augmen- 
ter ce  ^oût  de  Philolode  ôc  d'érudi- 
tion.  Je  raporterai  ici  quelques-uns  de 
ceux  qui  fe  font  le  plus  diftingués 
dans  ce  genre  d'érudition  ,  en  mêlant 
les  Grecs  avec  les  Latins. 


ERATOSTHE'NE. 

Su  ET  ON E  dit  qu'Eracofthéne  fut    De  nujïr. 
le  premier  qui  poita  le  nom  de  Phi-  Z^To!"^'  ' 
loloonc.  Il  étcit  de  Cyrcne  ,  &c  devint 
Biblicthsquaire d'Alexandrie.  Ilvivoic    oiymp.  i^^. 
du  tems  de  Ptolémée  Piiiiadelphe.  Il    -^  J^-^^^* 
avoir  embrallc  toutes  fortes  de  con- 
noilTànces ,  lans  vouloir  en  approfon- 
dir aucune  comme  font  ceux  qui  s'ap- 
pliquent particulièrement  a  une  feule,    ^^^.^^^ 
ôc  qui  veulent  y  exceller.  C'eft  ce  qui    "  Bé:a  e/f  u 
lui  fit  donner  le  furnom  de  *  Beta,  ^jlTatp,!llZ' 
parce  que  ne  pouvant  alpiier  au  prc^  cirrc. 
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niier  rang  dans  aucune  icience  parti- 
culière, il  croie  du  moins  parvenu  au 
fécond  dans  toutes  en  général.  Il  vécue 
quatre-vingts  ans  ,  &:  le  lailîà  mourir 
de  faim,   ne  pouvant  lurvivrc  à  la 
perte  de  la  vue  dont   il  fut  affligé. 
Jaurai    occahon  d'en  parler  encore 
ailleurs.  Il  eut  pour  difciple  Arifto- 
phane  de  Bvzar.ce,  qui  fut  maître  dix- 
célébre  Critique  Ariilarque. 

V  A  R  R  O  N. 

Y  A  R  R  o  N   f  A<farc,    Teremius  )  a, 
été  regardé  comme  le  plus  dode  des 
An.m.5«i5-  Romains,  Il  naquit  en  656  de  la  fon- 
^pud.  s^ui.  dation  de  Rome,  ^c  mourut  Tan  ^  ->  6 
cap.  ic.        ^ge  de  90  ans.  Il  allure  lui-même  qu'il 
A.N.M.5;o5.  avoit  compoië  près  de  cinq  cens  Vo- 
lumes fur  différentes  matières.  Il  dé- 
dia celui  de  la  langue  Latine  a  Cicéron. 
Il  compoià  un  Traité  de  la  v"e  ruilique, 
de  te  rufiica^  qui  eft  fort  eftimé.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  font  parvenus 
jufqua  nous. 

Saint  Auguftfn  admire  &  relevé 
en  pîuiîeurs  endroits  la  vafte  érudi- 
tion de  ce  favant  Ro::iain.  Il  nous  a 
€onfervé  le  plan  du  grand  ouvrage 
de  Varron  fur  les  Antiquités  Romai- 
lies ,  compofc  de  quarante  6c  un  U- 
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vres.  Ceft  de  cet  ouvrage  que  parle 
Cicéron  en  s'adreflànt  a  Varron  même, 
jj  Nous  ^  étions ,  lui  dit-il,  auparavant 
w  comme  étrangers  ,  de  en  quelque 
j>  forte  égarés  dans  notre  propre  ville. 
»>  y  os  Livres  nous  ont,pour  ainli  dire, 
»  ramenés  chez  nous ,  en  nous  faifanr 
3>  connoitre  qui  &  où  nous  étions. 
Apres  le  dénombrement  qu'en  fait 
Cicéron  ,  faint  Auguftin  ^  plein  d'ad- 
miration ,  s'écrie  :  «  Varron  '^  a  lu  un 
3>  fi  grand  nombre  de  Livres,  qu'on 
«  efl:  ctonné  comment  il  a  pu  trouver 
»  le  tems  d'en  compoler  lui-même  ; 
5>  &  il  en  a  compofé  néanmoins  un  fi 
yy  grand  nombre,  qu'a  peine  conçoit- 
33  on  qu'un  leul  homme  en  ait  pu  lire 
"  autant  ! 

Il  étoit  difficile  que  rant  d'ouvrages 
fullènt  écrits  d'un  ftile  élégant  <5c  poli. 
Aufli  ^  le  même  iaint  Auguftin  re- 
marque-t-il  queCiccron  loue  Varron 

a  Nos,  inquit,  in  noftra  |  gerc  potuiflc  crciamus^ 
De  Cixit.  Dei  .liu.ô.  c.*, 
c  Cuni  Marco  Varro- 
nc  ,  homire  ,  in^uir  , 
omnium  facile  acuc:(&> 
nio  ,  &:  fine  i:lla  diibiia- 
nonc  dodifliino.  Non 
ait  ,    eloqueruifliiriO  vcl 


usbe  pcrcgiinantij  crran- 
iclquc  ,  lanqiJin  hofpi- 
tcs,(uilibr:  cuaiitionium 
rcduxcruDt^  ui  p  tlcmus 
aliquadiio  qui  &  ubi  eflV- 
mus  agrofccre.  ^cadtm. 


b  Varro  lam  multa  le-  i  tacundiflimo  ;    quoniam 


£1  ,ut  aliquid  ci  fcribere 
vacafle  luircir.ur  i  tam 
imjfta  fcnpfit  ,  quàm 
muica  vu  (jucinquam  ic>  . 


te  vcra  in   hac  faculcaïc 
muhùm    impai  «(t.    ^» 
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comme  un  homme  d'un  cfpric  péné- 
trant   6c    d'un  favoir  profond ,    non 
comme  un  homme  fort  difert  6c  fort 
éloquent. 

ASCONIUS   PEDIANUS. 

AscoNius  Pcdianus ,  cité  par  Pline 
le  Naturalifte  &  par  Quincilien  ,  a 
vécu  fous  Néron  ôc  fous  Vefpafien. 
Nous  avons  un  refle  de  Tes  Notes  ou 
de  les  Commentaires  fur  diverles 
Oraifons  de  Cicéron,  On  peut  dire 
qu'il  a  fervi  de  modèle  a  la  plupart  de> 
Critiques  &:  des  Scholiaftes  Latins  qui 
1  ont  iuivi ,  ôc  à  ceux  qui  fe  ionc  mélé^ 
d'expliquer  les  Auteurs. 

PLINE    L'ANCIEN. 

P  L  I  N  £  (  C  PUniuj  Secundus  )  die 
l'Ancien^  pourroit  être  rangé  parmi  les 
Hifloriens ,  ou  plutôt  encore  parmi 
les  Phiiofophes  qui  ont  traité  de  la 
Phyhque.  Alais  la  multiplicité  de  ma- 
tières dont  il  parle  dans  fes  Livrée  de 
l'Hiftoire  Naturelle ,  a  fait  que  j'ai  cru 
lui  pouvoir  donner  place  parmi  les 
Philologues. 

Pline  étoic  de  Vérone ,  &  vivoît 
dans  le  premier  ficelé  fous  Vefpafien 
^  Tire  ,  qui  l'honorèrent    de   leur 
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cfl'me,  ôc  l'emploiérent  en  diverfes 
affaires.  Il  porta  les  armes  avec  di- 
ftinâ:ion  :  il  fut  af^aréaé  dans  le  Col- 
lége  des  Augures ,  fut  envoie  Inten- 
dant en  Efpagne ,  &  malgré  le  tems 
que  lui  déroboient  Tes  emplois ,  il  en 
trouva  iufHfamment  pour  travaillera 
un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  qui 
malheureufement  font  perdus  ,  ex- 
cepté celui  de  l'Hifloire  naturelle  , 
compris  en  trente-fept  Livres  :  ^  Ou- 
vrage ,  dit  Pline  le  Jeune  ,  d'une 
étendue ,  d'une  érudition  infinie ,  & 
prefque  auiîi  varié  que  la  nature  elle- 
même.  En  cfîèt,  étoiles,  planètes  5 
grcle,  vents,  pluies  j  arbres  ,  plan- 
tes 3  fleurs  j  métaux ,  minéraux  ;  ani- 
maux de  toute  efp^ce  ,  terreftres , 
aquatiques  ,  volatiles  ;  defcriptions 
Géographiques  de  villes  &:  de  pays, 
il  embrafle  tout,  &  ne  laifïe  dans  la 
nat'.^e  <Sc  dans  les  arts  aucune  partie 
qu'il  n'examine  avec  loin.  Pour  com- 
pofer  cet  Ouvrage  ,  il  avoit  parcouru 
près  de  deux  mille  Volumes. 

Il  a  ^  loin  d'avertir  qu'il  prenoit  le 
lems  ^e  ce  travail ,  non  fur  celui  des 


a  Opiis  Jiffdfuni ,  eru- 
diru'i)^  nec  niinùs  varium 


b  juccifivis  te  nporibuft 
ifta  curamas  ,  id  eft  no- 
6urnis    rr*.f. 
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afi-aires  publiques  donc  il  écoit  chargé, 
mais  iur  Ton  propre  repos  ,  &  qu'il 
yemploioic  reuiemenc  certaines  heu- 
£p,  s.  i  i.  res  perdues.  Pline  le  Jeune  Ion  neveu 
nous  apprend  qu'il  menoit   une  vie 
iimple  ôc  frugale,  dormoit  peu,  & 
meccoit  tout  le  tems  a  profit  :  celui  des 
repas ,  pendant  lefquels  il  fe  faifoir 
lire  ;  celui  même  des  voiages,  ou  il 
avoit  toujours  k  Tes  cotés  fon  livre  - 
ies  tablettes ,  Ion  copiïie  :  car  il  ne 
iiioit  nen  dont  il  ne  fit  de^  extraits 
^'  Pr^f^r,  Ilcomptoitquemcnai^erainjiietem. 

c  ccoit  prolonger  ia  vie ,  dont  le  lom! 

meil  abrège  beaucoup  la  durée.  PIu^ 

rihiis  horisvivimus  :  frofcEijenim  vit^ 

Vîffiha  efl,- 

Pline  etoit  bien  éloicrné  de  la  fa- 
itueufe  vanité  de  certains  Auteurs 
qui  ne  rougilFent  point  de  copier  \t\ 
autres  fans  les  nommer,  »  Il  me  »  fem- 
»  ble ,  dit-il ,  que  la  probité  &  Thon- 
^>  neur  demandent ,  que  ,  par  un  aveu 
»  lincere ,  on  rende  une  forte  d'hom- 
'^  vn^l^^^  ceux  de  qui  l'on  a  tiré  quel- 


a  In  his  voluminibus 
/uclorum  nomina  pr^. 
Jcxui.  tft  enim  bcni- 
gnurn  ,  ut  arhittor ,  & 
plénum  Lngenui  pudoris 
tareri  per  quos  prof^ce- 
*>■«    •  .  Ol»no.\ii  profccô 


arîirni  ,  &  infclicij  ingé- 
nu efl,  deprdicndi  in 
tatro  n:!alle,  quam  flïu- 
ruum  leddere  ,  cùm  prr- 
Icrtim  fors  fiât  ex  uluia. 
In  Prdf&t, 
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>î  que  Iccoars  &  quelque  lumière.  lî 
compare   un  Auteur  qui  profite  du 
travail  d'autrui ,  a  une  pertonne  qui 
emprunte  de  Fargent  dont  elle  paie 
l'intérêt  :  avec  cet'te  difî^erence  pour^ 
tant ,  que  le  débiteur  ,  par  Tintérct 
ou  il  paie,  n'acquitte  point  le  fonds 
de  la  lomme  qu  on  lui  a  prêtée  j  au 
lieu  qu'un  Auteur  ,  par  l'aveu  ingénu 
de  ce  qu'il  emprunte,  Tacquiert  en 
quelque  forte ,  Se  fe  le  rend  propre. 
Dml  il  conclut,  qu'il  y  a  de  la  peti- 
teiïe  d'elprÎL  &:  de  la  ba'dèlîè  ,  d'aimer 
mieux  étrefurpris  honteufement  dans 
le  vol,  que  d'avouer  ingênuement  (a 
dette.  Je^  me  fuis  bien  enrichi  de  la 
forte ,  de  à  bon  marché. 

Il  fentcit  parfaitement  toute  la  dif- 
ficulté &  tous  les  inconvcniens  d'une 
entreprife  comme  la  fienne ,  ou  la  ma- 
tière qu'on  traite  eft  par  elle-mc-me 
inrrrate ,  (lerile ,  ennuieufe ,  de  ne  lailTe 
aucun  lieu  de  faire  paroitre  de  Teforir. 
Mais  *  il  étoit  perfuadé  qu'on  fait 
quelque  gré  aux  Auteurs  ,  qui  préfè- 
rent le  defir  d'ctre  utiles  au  Public ,  à 
celui  de  lui  plaire  :  de  qui ,  dans  cette 

a  Equidcm  ita  Cenvo  ,  \  cuîratilnis  viaiî ,  utilira- 
,     pccuhaicminftudiiscau    Uem  luvandi  rriculfr.rc 
laracciuni  ffic  ,  c^uidiiiî- 1  gtaïue  pUccnai.  lU^L 
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vue  ,  ont  le  courage  de  furmoncer  Se 
de  dévorer  toutes  les  peines  d'un  cra- 
vail  ennuieux  de  rebutant. 

Il  fe  flate  qu'on  lui  pardonnera  tou- 
tes les  fautes  qui  lui  feront  échapées  ; 
êe  l'on  y  en  trouve  beaucoup  en  effet  ' 
comme  cela  eft  inévitable  dans  un 
Ouvrac^e  d'une  Ci  vafte  étendue,  ôc 
d  une  fi  prodigieufe  variété. 

Pline  dédia  Ton  Ouvrage  cà  Tite 
alors  alFocie  prefque  à  l'E^mpire  par 
yefpafîen  Ton  père,  de  qui   devint 
depuis  les  délices  du  genre  humain. 
11  en  fait  un  éloge  m.agnihque  de  abré- 
gé,^ en  lui  difant  :  »  Votre  élévation 
"  n  a  caufé  en  vous  d'autre  change- 
»  ment,  (mon  de  vous  mettre  en  état 
J>  de  faire  tout  le  bien  que  vous  defi- 
»  rez ,  en  égalant  votre  pouvoir  à 
"  votre  bonne  volonté  :  Nec  ^uicc^uam 
tn  te  mmavh  fonunA  amplitudo  ,  nijî 
ut  prodeffe  tantamànn  pofes  ^-^  veller 
iift   '''       P^^^^  le  Jeune  nous  apprend  dans 
une  Lettre  qu'il  adrelFe  a  Tacite  i'Hi. 
ftorien ,  le  triile  accident  qui  fit  périr 
ion  Oncle.  Il  étoit-i  Miféne,  oi\  il 
commandoit   la  flore.    Aiant  appris 
qu'il  paroilFoit  un  nuage  d'une  gran- 
deur &  d'une  figure  extraordinaire   il 
ie  mu  fur  mer,  6^  s'aperc  it  biencôc 
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qu'il  fortoit  du  mont  Vcfuve.  Il  fe 
prefTe  d'arriver  au  Heu  d'où  tout  le 
monde  fuioit ,  de  où  le  péril  paroif- 
foit  le  plus  grand  ,  mais  avec  une  telle 
liberté  de/prit  ,  qu'à  mefure  qu'il 
apercevoir  quelque  mouvement  ex- 
traordinaire ,  il  faifoit  Tes  obferva- 
tions  ,&:  les  didoit.  Dcja  fur  Tes  vaif^ 
féaux  vokit  la  cendre  plus  épaillè  Se 
plus  chaude  à  melure  qu'ils  appro- 
choient.  Dcj-a  tomboient  autour  d'eux 
des  pierres  calcinées ,  de  des  cailloux 
tout  noirs ,  tout  brûlés ,  tout  pulvéri- 
fés  par  la  violence  du  feu,  Pline  déli- 
béra quelque  tems  s'il  retourneroit  en 
arriére  :  mais  s'etant  raflùré,  il  con- 
tinua fa  route  ,  mit  p'ed  à  terre  à 
Stabie  ,ôc  s'arrêta  chez  Pomponianus 
fon  ami ,  qu'il  trouva  tout  tremblant  ^ 
&  qu'il  tâcha  d'encourager.  Apres  le 
repas ,  il  fe  coucha  ,  &c  dormit  d'un 
profond  fommeil.  L'approche  du  dan- 
ger obligea  de  réveiller.  Les  maifons 
croient  tellement  ébranlées  pai  les  fré- 
quens  tremblemens  de  terre ,  que  l'on 
auroit  dit  qu'elles  étoient  arrachées  de 
leurs  fondcmens.  Ils  s'avancèrent  tous 
dans  la  campagne.  Je  pafTe  beaucoup 
de  circonftances.  La  nuit  fombre  &c 
afireufe  qui  couvroit  tout ,  n'écoit  un 
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peu  diiïipce  que  par  la  lueur  de  Im- 
cendie.  Des  fiâmes  qui  parurent  plus 
grandes,  &  une  odeur  de  louffire  qui 
annonçoic  leur  approche ,  mirent  tout 
le  monde  en  fuite.  Pline  fe  levé  ap- 
puie fur  deux  valets ,  &:  dans  le  mo- 
ment tombe  mort ,  fufîbquc  apparem- 
ment par  Icpailf-ur  de  la  fumée. 

Telle  fut  la  fin  du  favant  Pline!  On 
ne  peut  favoir  mauvais  gré  a  un  Neveu 
d'avoir  peint  en  beau  la  mort  de  ion 
Oncle,  6c  de  n'y  avoir  vu  que  de  la 
force,  du  courage,  de  rintrépidité , 
Se  de  la  grandeur  dame.  Mais ,  à 
nous  en  voulons  juger  fainement , 
peut-on  excuier  de  teméritc  une  en^ 
treprife,  ou  un  homme  expole  la  vie , 
,>&  ,  ce  qui  eft  encore  plus  condanna- 
ble,  celle  des  autres ,  pour  fatisfaire 
une  iimple  curiolite  ? 

lime  rerte,  pour  terminer  cet  ar- 
ticle,  à  dire  un  mot  du  lliile  de  Pline. 
Il  lui  eft  tout  particulier,  &  ne  relFem- 
ble  a  aucun  autre.  Il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre a  y  trouver  ni  la  pureté ,  ni  l'é- 
légance,'ni  l'admirable  (Implicite  du 
fiéck  d'Augull:e  ,  dont  il  n'ctoit  pour- 
tant éloigné  que  d'aflèz  peu  d'années. 
Son  caradére  propre  ell  la  force  , 
l'cncrgfe,  h  vivacité,  je  nuis  mcnie 
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dire  la  hardiellè,  tant  pour  les  ex- 
preflions  que  pour  les  penfc^es  ;  &:  une 
merveilleuie  fécondité  d'imagination 
pour  peindre  .&  rendre  ienlibles  les 
objets  qu'il  décrit.  Mais  il  faut  avouer 
auffi  que  Ton  ftile  eft  dur  &  ferré ,  ôc 
par  la  iouvent  obicur  :  que  Tes  penfées 
iont  fréquemment  pouilëes  au  delà  du 
vrai  5  outrées ,  ôc  n^me  faulfes.  j'ef- 
faierai  d'en  donner  quelques  exem- 
plesi 

Pline  déveiope  les  merveilles  ren-  ^-'^'  '^*  '• 
fermées  dans  la  matière  dont  les  voi- 
les de  vailîèaux  font  compofés ,  c'eft- 
A-dire  du  lin  &  du  *  chanvre.  L'hom-  ♦  pane  «e 
me  jette  dans  la  terre  une  petite  fe-  J'*''^*  ^'**  ^ 
mence ,  qui  lui  lervira  a  ie  rendre 
maître  des  vents ,  6:  a  les  convertir  à 
fes  befoins.  Sans  parler  d'une  infinité 
de  fecours  qu'on  tire  du  lin  ou  du 
chanvre  pour  tous  les  ufages  de  la  vie, 
quoi  de  plus  merveilleux  que  de  voir 
une  herbe  raprocher  l'Egvpte  de  l'I- 
talie malgré  la  mer  qui  les  fépare  ?  Et 
quelle  herbe  encore  ?  Petite  ,  mince , 
foible  ,  qui  s'élève  a  peine  de  terre, 
qui  d'elle-mcme  ne  forme  ni  corps  ni 
iubftancc  ferme.  Se  qui  a  beiom,  pour 
fervir  a  nos  ufages ,  d'être  brilce  ,  6c 
réduite  a  i^  iouplelî'e  de  la  laine.  C'eil 
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à  cette  plante  ,  toute  médiccre  qu'elle 
eft ,  qu'on  doit  la  facilité  de  le  tranl- 
porter  d'un  bout  du  monde  a  l'autre. 
Seritur  lirium.  Sed  in  (jua  non  ocairrit 
'vitA -parte  î  cjuodve  miracuLum  ma  jus  y 
hcrb^im  ejfe    quA   Aarnoveat  JEgymum 
Iialidi..,DenicjHe  ta?n parvo fcmine  nafciy 
cjHod  orbem  tcrrarum  ultro  citronne  pcr- 
tet ,  tam  gracili  avena ,  tam  non  aite  k 
terra  tolli  j  ne  que  id  viribus  puis  neEii , 
fed  paffiim  ,  tufumque  ,  ô'  i^  moUitiem 
lan£,  coaclurn  ! 
pb.i.cap.  5.      Il  donne  une  idée  magnifique  de  la 
grandeur  &  de  la  m.ajefté  de  l'Empire 
Romain.  Rome  ,    félon  lui ,  eft  en 
même  tems  la  mère  de  l'univers ,  & 
lui  doit  fa  nourriture  ;  choifie  exprès 
par   les  dieux  pour  iilultrer   le  ciel 
même  5  pour  réunir  tous  les  Empires 
épars  ça  &  là  dans  le  monde,  pour 
adoucir  les  mœurs ,  pour  réduire  a  un 
feul  &  même  langage  les  langues  bar- 
bares 6c  dii cordantes  de  tant  de  na- 
tions ,  pour  établir  entre  elles  par  ce 
moien  un  falutaire  &c  facile  commer- 
ce, pour  rappeller  l'homme  aux  loix 
de  l'humanité, en  un  mot  pour  ren- 
dre cette  ville  la  patrie  commune'de 
tous  les  peuples  de  l'uni  vers.   Ten^t 
(  Italia  )  oînnium  terrarH?n  alumrja , 

cadcm 
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eadem  &  parens  y  numine  deum  eiecta , 
^UA  cœlum  ipfum  dar'ms  faceret ^ fparfa 
congregaret  imper ia ,  ritufcjue  moiiiret , 
^  tôt  popidontm  difiordes  ferafcjne  Lin- 
guds  fermonis  cemmercio  co7Jtraheret  ad 
collocjiiia  5  #  hîtmanitatem  homini  da- 
ret  j  brevîterque  una  cunUariimgemium 
in  toto  orbe  patria  fieret. 

Je  n'ajouterai  plus  ici  qu'an  feul 
endroit ,  mais  qui  m'a  paru  bien  re- 
marquable 5  <Sc  qui  nous  regarde  tous. 
Ceil:  avec  railon ,  dit  Pline  ,  qu'on  Llb.  7.  ,» 
donne  à  l'homme  le  premier  rang  ^"*'"' 
parmi  toutes  les  autres  créatures ,  lui 
pour  qui  la  nature  femble  les  avoir 
toutes  formées  :  mais  elle  lui  faic 
acheter  bien  cher  tous  les  préfens-, 
de  forte  qu'on  ne  fait  fi  on  a  plus  lieu 
de  la  regarder  à  fonc^ard  comme  une 
mère  indulgente  ,  que  comme  une 
dure  marâtre.  Tous  les  autres  animaux 
nailTènt  couvert*  chacun  d'une  ma- 
nière différente ,  l'homme  eft  le  feul 
qui  ait  befo'n  d'un  fecours  étranger 
pour  le  couvrir.  Il  efl:  jette  ,  en  naif- 
lant ,  tout  nud  fur  la  terre  aujli  niic 
que  lui.  Le  premier  figne  de  vie  qu'il 
donne ,  font  des  *  cris ,  des  pleurs,  des 

*  La  UngH*  r.atine  ann  I  cri   des  encans  ,  raj-c.:»-: 
met  prtfre  puHr  exprimer  le  \  ammc  tlU  en  a  aujji  four 
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larmes,  ce  qui  n'arrive  a  aucun  des 
autres  animaux.  A  ce  premier  ufage 
qu'il  a  fait  de  la  lumière  ,  fuccédenc 
les  liens  ôc  les  lances  dont  on  ferre  & 
on  envelope  tous  les  membres ,  ce  qui 
ne  lui  eft  pas  moins  particulier.  Ceft: 
dans  cet  état  que  fe  trouve ,  aufTitôt 
après  fa  nailTance,  le  Roi  des  animaux, 
deftiné  à  leur   commander ,  pies  & 
mains  liées ,  &  poulFant  des  gèmilTe- 
mens.   Il  commence  fa  vie   par    les 
fupplices,  coupable  uniquement  parce 
qu'il  eft  né.  Peut-on  comprendre   la 
folie  des  hommes ,  de  croire ,  après 
de  tels  commencemens ,  qu'ils  foient 
nés  pour  le  fafte  &c  l'orgueil  :  Prir.ci' 
pium  jure  trihuemr  homïni ,  cujus  caufa 
videturcunaa  diagenuijfe  natura  ,  mu^ 
çna  féLva  mercede  contra  tantafua  mu- 
neray  non  fit  ut  frtis  aftimare  ,  parens 

marquer  le  cri  dn  beu^Al^ie.  Ce  mot  chocjuerojt 
^iZs.  &  taureaux  .  mu-  à' abori  par  la  nouveauté: 
^:^celu.  ^es  l.ns  en  on  s'y  ^^^^l^^T .ïZ'e 
co'ére  ,  iU2itus.  Notre  Un-  etn  infa/iblement,  comme 
J,^  a  adopté  les  deux  der-  on  sejl  accoutume  aux  au. 
gue  a  auu^,      _:n--.„„„,        très.  Four  raoi  ,  qut   ne  rwc 


niersmots  ,  mugiflemcnt  , 
rugifl'cment.Je  ne  fat  pas 
faurquot  elle  n'enferoit  pas 
autant  à  l'égard    du  pre- 


fens    pas     aJfeT^  d' autorité 

dans  le  public  ,  je  n'ai  pas 

'e   le  h.ilarder  ;  &  je   mt 

Zlû  pas    valuïen-.enc  ,     m..meme     »v«     3^.,^« 
jMf  eji  dam  la  même  ana-  |  regret  ■ 

Ego  car  acquircrc  pauaa. 
Si  poffum  ,  iuvideor?  >/«•«*' 
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nteUorhomini ,  nn  mfliornoveroifuerit 
^me  omvia,   umtm  animmtium  cm' 
ttorum  ahenis  veUt  opibus  :  ceteris  va 
ne  tegmema  trihmt .  . .   Hominem  tan. 
turn  nudHm    6~  ih  nuda  huma,  natali 
àieabjtatad  vagitus  fiatim  Q- plora 
tnm     nnllumque  m  animalium  aliU 
-td  lac-rymas    &  has  protinus  viu  prin. 
ctpto...  Ab  hoc  iHcis  rudimemo ,  1^  ne 
feras  .jmdem  inter  ms  gemtas ,  vincuU 
exapimt ,  &-  omnium  mcmbromm  ne- 

Chs  pedibufijue  devinSlis  ,flens  animal 
ceterts  imperatHrum  ^  &  à  fuppUciis  vi. 
tam  aujpicaruy,  unam  tamltm  ob  culpam 
fnanatum  efi.  Heu  dément iam  ab  hi's 

tnitiis  exiflimantinm  ad  fiperbiam  /? 

genttcs  /Les  Payens  fentoient  bien  b 

m>rere  de  1  homme  des  fa  naùFance 

mais   ils   n'en   connoilToient  pas   h. 

caule ,  comme  le  remarque  faint  Au. 

guitm  en  parlant  de  Cicéron  :  yem 

^latt ,  caufam  non  vidit. 

Ce  peu  d'endroits  de  Pline  que  i'ai 

raporces  ici  &  que  j'ai  traduits  du 
m.eux  qu,l  m'a  érépoffible,  fans  pou- 
IZ-  ?t'  '"^"S>-e  de  l'ori^iral  . 
peu.  fuftre  pour  donner  quelque  idée 

de /on  ft.le  &  de  fon  ciraftle  5 
dois   faire  remarquer,  avant  que  Se 
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finir  ,    l'art  induftrieux    de    l'Auteui 
donc'je  purle.  Son  Oavrage,  qui  em- 
braile  toute  l'Hiftoire  Naturelle ,   & 
qui  traite  dans   un  détail  exact  une 
infinité  de  fujets ,  abfolament  nécef- 
{rjres  pour  ion  plan ,  mais  tout-à-fait 
ennuieux  par  eux-mêmes,  eft  rempli 
preique  partout  de  ronces  ôc  d épines, 
qui  n'offrent  rien  d'agréable  au  Le- 
dleur ,  &  qui  font  fort  capables  de  la 
rebuter.   Pline,   en  homme  habile, 
pour  prévenir  ,  ou  du  moins  pour  di- 
minuer cet  ennui  ôc  ce  dégoût ,  a  eu 
foin    de  répandre  ça  &  la  quelques 
fleurs,  de  jecter  dans  certains   récits 
beaucoup  d'agrément  de  de  vivacité, 
&  d'orner  de^belles  Se  folides  réfle- 
xions prefque  toutes  les  Préfaces  qu'il 
met  à  la  tête  de  chacun  de  fes  Li- 
vres. 

LUCIEN. 

Lucien,  Auteur  Grec,  étoic  de 
Samofate,  capitale  de  laComagéne, 
province  de  Syrie.  H  étoit  d'une 
condition  fort  médiocre.  Son  père  , 
n'aiant  pas  le  moien  de  l'entretenir, 
réfolut  de  lui  faire  apprendre  un  mé- 
tier. Mais  les  commencemens  ne  lui 
ea  aiant  pas  été  favorables ,  il  fe  jecta 
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dans  les  Lettres  fur  un  fonge  vrai  ou 
fuppofé  qui  eft  raporcé  au  commen- 
cement de  Tes  Ouvrages.  J'en  donne- 
rai ici  l'extrait ,  qui  pourra  contribuer 
à  faire  connoitre  Ton  crénie  de  Ton 
ftile.  "^ 

J  avois  près  de  quinze  ans ,  dit-il ,  ôt 
n'allois  plus  à  l'école,  lorfque  mon 
père  délibéra    avec  Tes  amis  fur    c^ 
qu'il  devoit  faire  de    moi.  Plufieurs 
napprouvoient   pas  qu'on  mi  jettat 
dans  les^  Lettres ,  parce  que  ,  pour  y 
réudîr ,  il  faut  beaucoup  de  tems  ôc 
de  dépenfe.  Ils  confidéroient  que  je 
n'étois  pas  riche  ,  de  qu'en  apprenant 
quelque  métier  j  aurois  moien  de  me 
fournir  moi-même  en  peu  de  tcms  de 
quoi  vivre ,  fans  être  à  charge  à  mon 
père,  ni  à  ma  famille.  Cet  avis  fut  fui- 
vi,  &  l'on  me  mit  entre  les  m^ains  d'un 
Oncle,  qui  ctoit  un  excellent  ScuL 
pteur.  Cet  Art  ne  me  déplaifoit  pas , 
parce  que  je  m'étois  amufé  de  bonne 
heure  à  faire  de  petits  ouvra^res  de 
cire  où  je  réufTilLois  aiTez  :  d'aill?urs  la 
Sculpture  ne  me  paroilFoit  pas  tant 
un  métier  ,  qu'un  divertilTement  hon- 
nête.  On  me  mit  donc  à  i'ouvracre, 
pour  voir  comment  je  m'y  prendroir,! 
Mais  je  commençai    par   appuier  Ci 
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lourdement  le  cifeau  fur  la  p'erre 
qu'on  m'avait  donné  à  travailler,  & 
qui  étoit  fort  délicate  ,  qu'elle  fc 
rompit  fous  mes  mains.  Mon  Oncle 
entra  dans  une  telle  colère  ,  qu'il  ne 
put  s'empêcher  de  me  fraper  ,  de  de  me 
donner  plufieurs  coups  :  ainfi  mon  ap- 
prentillàge  commença  par  les  larmes. 
Je  courus  au  logis  tout  pleurant , 
èc  racontai  ma  trifte  avanture,  mon- 
trant les  marques  des  coups  que  j'a- 
vois  reçus:  ce  qui  affligea  extrême- 
ment ma  m^ere.  Le  foir  étant  venu, 
je  me  couchai  ,  &  ne  fis  que  rêver 
toute  la  nuit.  J'eus ,  pendant  le  fom- 
meil,  unfonge,  dont  l'image  me  de- 
meura vivement  empreinte  dans  la 
mémoire.  Je  crus  voir  deux  femmes. 
L'une  gfollîére  Se  mal  peignée ,  qui 
avoit  les  mains  cralfeufes ,  les  bras 
retrouiïés ,  le  vifage  tout  couvert  de 
Tueur  &  de  poufliére  ,  enfin  telle  qu'é- 
toit  mon  Oncle  lorfqu'il  travailloic 
de  fon  métier.  L'autre  avoit  un  air 
gracieux  ,  un  vifage  doux  &  riant ,  un 
habit  fort  propre  ,  mais  modefte. 
Après  m'avoir  bien  tiraillé  pour  m<it- 
tirer  chacune  à  leur  parti ,  enfin  elles 
remirent  à  mon  choix  la  décifion  de 
leur  différent ,  ôc  plaidèrent  leur  caufe 
fucceflivement. 
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La  première  commença  ainfi.  »  Mon 
M  fils ,  je  fuis  la  Sculpture  que  tu  viens 
jj  dembralîèr,  &c  qui  t'eft  connue  dès 
>»  ton  enfance,  ton  Oncle  s'y  étanc 
aj  rendu  très  célèbre.  Si  tu  veux  me 
â>  fuivre  ,  fans  t'arréter  aux  cajoleries 
3>  de  ma  rivale  ,  je  te  rendrai  illullre^ 
«  non,  comme  elle,  par  des  paroles, 
j>  mais  par  des  effets.  Car,  outre  que 
«  tu  deviendras  robufte  de  vigoureux 
î>  comme  moi,  tu  remporteras  une 
M  eftime  qui  ne  fera  point  fujetce  à 
«  Teiivie ,  ni  caufe  un  jour  de  ta  perte , 
3i  comme  les  charmes  de  celle  qui  te 
35  veut  fuborner.  Du  refte ,  que  mon 
>i  habit  ne  te  fade  point  de  peine  : 
y»  c'eft  celui  de  Phidias  &c  de  Polycléte, 
«  &  des  autres  grands  Sculpteurs  qui 
Si  fe  font  fait  adorer  dans  leurs  ouvra- 
5>  ges ,  &  qu'on  révère  encore  avec 
«  les  dieux  qu'ils  ont  faits.  Confidére 
35  combien ,  en  fuivant  leurs  traces  , 
yo  tu  acquerras  de  gloire  &  de  iouan- 
3>  ge  ,  &  de  quelle  joie  tu  combleras 
5>  ton  pe:e  d<.  ta  famille.  ctToila  a  peu 
jtjs  ce  que  me  dit  cette  Dame  ,  d'un 
ton  rude  &c  grofïîer,  comme  parlent 
les  Artifans ,  mais  avec  force  &  viva- 
cité. Apres  quoi  l'autre  me  parU 
Aiiiff. 
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"Je  fuis  rErudition  ,  qu'  prcfîde  à 
»  toutes  les  belles  connoiflances.  La 
»?  Sculpture  t'a  étalé  les  avantages  que 
^>  tu  aurois  avec  elle.  Mais,  fî  tu  Té- 
55  coûtes  ,  tu  ne  feras  jamais  qu'un 
55  miiérahle  Artifan,  expofé  au  mé- 
55  pris  &  aux  injures  de  tout  le  monde, 
î5  &  contraint  de  faire  la  cour  aux 
53  Grands  pour  fubfifter.  Quand  tu  de- 
55  vicndrois  des  plus  excellens  en  ton 
55  Art ,  on  ie  contentera  de  t  admirer , 
*»  fans  porter  d'envie  à  ta  condition. 
55  Mais ,  fi  tu  veux  me  fuivre .  je  t'ap- 
55  prendrai  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  &c 
55  de  rare  dans  l'uni  vers^À'  tout  ce  qu'il 
>5  y  a  de  remarquable  dans  toute  l'An- 
55  tiquité.  'ornerai  ton  ame  des  vertus 
55  les  plus  eftimables ,  telles  que  font 
55  la  modeftie  ,  la  juftice  ,  la  piété  ,  la 
5»  douceur ,  l'équité ,  la  prudence  ,  la 
55  patience  ,  6^'  l'amour  de  tout  ce  qui 
55  eft  honnê'.e  &;  louable  :  car  ce  font 
55  la  les  véritables  ornemens  de  l'ame. 
y*  Au  lieu  de  ce  méchant  habit  que  tu 
5J  as ,  je  t'en  donnerai  un  majeftueux , 
55  comme  celui  que  tu  me  vois;  àc 
55  de  pauvre  &  inconnu ,  je  te  rendrai 
55  illullre  (5:  opulent ,  digne  des  plus 
55  grands  emplois ,  &  en  état  d'y  par- 
il  venir.  S'il  te  prend  envie  de  voiagei 
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»  dans  les  pays  étrangers ,  je?  ferai 
î>  marcher  ta  renommée  devant  toi. 
"Par  tout  on  viendra  te  conluker 
j?  comme  un  oracle  :  tu  feras  adoré 
"  de  refpcdc  de  tout  le  monde.  Je 
"  te  donnerai  même  fimmortalité 
»  tant  vantée  ,  Ôc  te  ferai  vivre  à  ja- 
»  mais  dans  la  mémoire  des  hommes. 
»  Confidére  ce  qu'Eichine  Se  Démo- 
>j  iHiéne ,  l'admiration  de  tous  les  fié^ 
»  clés ,  font  devenus  par  mon  moien. 
»  Socrate  ,  qui  avoit  iuivi  d'abord  la 
}}  Sculpture  ma  rivale ,  ne  m'eut  pas 
>y  plutôt  conmae  ,  qu'il  l'abandonna 
35  pour  moi.  A-t-il  eu  iujet  de  s'en  re- 
»  pentir'r Quitteras-tu  tant  d'honneur, 
»  de  richeifes ,  Ôc  de  crédit ,  pour  fui- 
»  vre  une  pauvre  inconnue  ,  qui  le 
»  marteau  ôc  le  cifeau  à  la  main  n'a 
«  que  CO6  vils  inftrumens  à  t'oftiir, 
jj  qui  eft  contrainte  de  tLavailler  de 
»  fes  mains  pour  vivre ,  &c  de  fonger 
3i  plutôt  à  polir  un  marbre ,  qu'à  fe 
3j  polir  foi-même  ? 

Elle  n'eut  pas  plutôt  prononcé  ces 
paroles ,  que  touché  de  fes  prom elfes , 
de  n'aiant  pas  encore  oublié  les  coups 
que  j'avois  reçus ,  je  courus  l'cmbraf-- 
(èr  ,  fans  attendre  qu'elle  eût  achevé 
(on  difcours.  L'autre  ,.tranfportcede 
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colère  Se  de  dépic ,  fut  changée  fur  le 
champ  en  ftatue  ,  comme  on  le  die 
de  Niobc.  Alors  TErudition ,  pour  me 
récompenfer  de  mon  choix,  me  fie 
monter  avec  elle  fur  fon  char,  8c 
touchant  fes  chevaux  ailes ,  me  pro- 
mena d'Orient  en  Occident ,  me  fai- 
iant  répandre  par  tout  je  ne  fai  quoi 
de  célefte  Se  de  divin ,  qui  faifoJt  re- 
£;arder  les  hommes  en  haut  avec  éton- 
nement.  Se  me  combler  de  bénédi- 
6lions  Se  de  louanges.  Elle  me  rame- 
na enfuite  dans  mon  pays  couronné 
d'honneur  Se  de  gloire  ;  Se  me  rendant 
à  mon  père ,  qui  m'attendoit  avec 
grande  impatience;  j>  Voi,  lui  dit- 
«  elle  en  lui  montrant  l'habit  dont  fon 
£ls  étoit  revêtu ,  «  de  quel  bonheur 
3'  tu  l'eulTes  privé  fans  moi.  Telle  fut 
la  fin  de  mon  foncée. 

Lucien  termine  ce  petit  difcjurs  en 
marquant ,  que  fon  deilein ,  dans  le 
récit  de  ce  fonge  qui  a  tout  l'air  d'ê- 
tre de  fon  invention  ,  a  été  de  porter 
la  JeunelTè  à  l'amour  de  la  vertu  ,  Se 
de  l'encouraeer  par  fon  exemple  à 
furmonter  tontes  les  difficultés  qui  fe 
rencontrent  dans  cette  carrière ,  Se  à 
ne  point  regarder  la  pauvreté  comme 
wn  obflacle  au  vrai  mérite. 
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L'efFec  de  ce  fonge  fut  d'allumer  en 
lui  un  vif  defir  de  fe  diftinguer  par 
1  étude  des  Belles-Lettres ,  «5c  il  s'y 
livra  tout  entier.  On  peut  juger  du 
progrès  qu  il  y  fit  par  l'érudition  qui 
paroit  dans  Tes  Ecrits  fur  toutes  fortes 
de  matières  :  c'eft  ce  qui  m'a  donné 
lieu  de  le  ranger  parmi  les  Philolo- 
gues. 

Il  die  lui-même  qu'il  embrafTà  la 
profefîîon  d'Avocat  :  mais  qu'aianc 
en  horreur  les  criailleries  &  les  autres 
vices  du  barreau  ,  il  eut  recours  à  la 
Philofophie  comme  a  un  afyle. 

Il  paroit  auiïi  par  fes  Ecrits  que 
c'étoit  un  Rhéteur  ,  qui  faifoit  pro- 
fefîîon d'éloquence,  Ôc  qui  compo- 
foit  des  déclamations  &  des  haran- 
gues fur  divers  fujets  ,  êc  même  des 
plaidoiers ,  quoiqu'il  ne  nous  en  refte 
point  de  fa  façon. 

Il  s'établit  d'abord  à  Antioche ,  d'où 
il  palTà  en  lonie  ôc  en  Grèce ,  puis 
en  Gaule  ôc  en  Italie  :  mais  fon  plus 
long  féjour  fur  à  Athènes.  Dans  foii 
extrême  vieilleffe  il  prit  la  charge  de 
Greffier  du  Préfet  d'Egypte.Je  n'entre 
point  dans  le  détail  des  particularités 
de  fa  vie  ,  peu  importantes  pour  mon 
fojet.  Il  vécut  jufqu'au  tems  de  l'Em- 
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pcreur  Commode  ,  a  qui  il  adrella , 
après  la  mort  de  Marc  Aurcle  ,  Tlii- 
ftoire  de  l'impcfteur  Alexandre. 

Il  a  laiilè  beaucoup  d'Ecrits ,  &c  fur 
différentes  matières.  La  pureté  de  la 
langue  Grecque ,  Se  le  ftile  net ,  agréa- 
ble, vif,  6c  plein  d'efprit,  les  font 
lire  avec  beaucoup  de  plaifir.  Il  a 
attrapé  dans  fes  Dialogues  des  Morts 
cette  (implicite  fine ,  ôc  cet  enjoue- 
ment naïf,  qui  font  fi  propres  à  ce 
genre  d'écrire,  très  difficile,  quoiqu'il 
ne  le  paroiife  pas ,  parce  q^'il  faut  v 
faire  parler  une  infinité  de  perfonna- 
ges  ,  d'acre  &c  d'état  fort  difFérens  , 
chacun  félon  fon  caractère  particu- 
lier» 

Il  a  cet  avantage  ,  que  Qiiinti'Uen  a. 
remarqué  dans  Cicéron ,  qu'il  peut 
être  utile  a  ceux  qui  commencent ,  ôc 
qu'il  n'efi;  pas  inutile  aux  plus  avan- 
cés. Il  eft  merveilleux  pour  la  narra- 
tion ,  de  a  une  fécondité  qui  peut  être- 
d'un  grand  fecours  aux  efprits  natu- 
rellement fecs  &:  ftériles. 

Il  traite  la  Fable  d'une  manière 
agréable  ,  ôc  fort  propre  à  la  faire  re- 
tenir ,  ce  qui  n'eft  pas  un  petic  avan- 
tage pour  l'intelligence  des  Poètes.  Il 
fait  y  en  mille  endroits  ^  une  oeinuire 
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admirable  de  la  inifére  de  cette  vie 
de  la  vanité  des  hommes  ,  du  fafle 
des  Phiioiophes ,  &  de  l'arrogance  des 
5avans. 

Il  eft  vrai  néanmoins  qu'il  faut  du 
choix    &   du  'difcernement  dans  cet 
i^uteur  ,  qui,    dans  plufieurs  de  Tes 
Ouvrages,    marque   peu  de    refpecl: 
pour  la  pudeur ,  &  fait  une  profelïïon 
ouverte  d'impiété ,  fe  moquant  égale- 
ment &    de  la   religion  Chrétienne 
dont   il  parle  en   plufieurs  endroits 
avec  un   fouverain  mépris  ,    &  des 
fuperftitions  pavennes   dont    \\  fait 
voir  le  ridicule.  C'eft  ce  qui  lui  a  fait    SH\d^. 
donner  le  furnom  de  Blafphémateur 
&  d'Athée.  AufTi  il  fuivoit  la  philofo- 
phied'Epicure,  qui  n'eft  guéres  éloi- 
gnée de  l'athéifme  ;  ou  plutôt  il  n'a- 
voit  ni  religion  ,  ni  dogme  fixe  &  con- 
fiant, regardant  tout  comme  incer- 
tain ,  &  problématique ,  &  voulant  fe 
rire  de  tout. 

Suidas  dit  qu'on  tenoit  qu'il  étoic 
mort  déchiré  par  les  chiens ,  en  puni- 
tion de  ce  qu'il  avoir  eu  la  hardieife 
defe  railler  de  Jefus-Chrift.  Il  ferok 
a  fouhaicer  ^ue  ce  fait  fut  mieux  au 
telle,. 


6}S    Dis  Philologue 5, 
A  U  L  U-G  ELLE. 

Aulu-Gelle  (  AhIhs  Gellius  ou 
par  corruption  Agellius)  efl:  un  Gram- 
mairien ,  qui  vivoic  dans  le  fécond 
fiécle  ,  fous  M.  Auréle ,  &  fous  quel- 
ques Empereurs  qui  le  fuivirenc.  Il 
étudia  la  Grammaire  à  Rome ,  &:  la 
Philofophie  à  Athènes  fous  Calvifïus 
Taurus ,  d'où  il  revint  enfuiteàRome. 
Cell'  in  Vrsf.  Il  s'eft  rendu  célèbre  par  fes  Nuits 
Attiques,  C'efl:  le  nom  qu'il  a  donné 
au  recueil  qu'il  fit ,  pour  fes  enfans , 
de  ce  qu'il  avoit  appris  de  plus  beau 
par  la  ledlure  des  Auteurs ,  ou  par  la 
eonverfacion  des  hommes  habiles.  Il 
l'appella  ainfi ,  parce  qu'il  l'avoit  com- 
pofé  à  Athènes  pendant  l'hiver,  dont 
les  longues  nuits  laillènt  plus  detems 
pour  travailler.  Macrobe  en  copie  di- 
verfes  chofes  fans  le  nommer. 

Il  ne  paroit  pas  un  grand  difcerne- 
ment  dans  les  matières  qu'il  a  choifies 
comme  les  plus  confidèrables  &  les 
plus  utiles  ,  &  qui  pour  la  plupart  ne 
font  que  des  remarq'r-es  de  Grammaire 
peu  importantes.  On  lui  efl:  pourtant 
redevable  de  plufieurs  faits  &:  de  plu- 
iieurs  monumens  de  l'Antiquité,  que 
lui  feul  nous  a  confervés.  Des  vingc 
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Livres  qui  compofent  cet  ouvrage , 
le  huitième  eft  entièrement  perdu  :  il 
n'en  refte  que  les  titres  des  Chapitres. 
Celui  où  il  traite  en  paflànt  des  Loix  Ub.  *o.  c.  u 
des  douze  Tables  ,  eft  fort  eftimé. 

Le  ftilc  d'Aulu-Gelle  ne  manque 
pas  de  force  ,  mais  il  eft  fouvent  mêlé 
de  mots  barbares  &  impropres,  qui 
le  rendent  dur  ôc  obfcur,  ôc  qui  fe 
fentent  du  liécle  où  il  a  vécu,  dont  il 
ne  faut  pas  attendre  beaucoup  de  pu- 
reté ni  d'élégance. 

Entre  les  particularités  qu'il  nous  ceii.uù.u^ 
apprend  de  (a  vie ,  il  remarque  qu'é-  '""P*  *• 
tant  encore  fort  jeune,  &  aiant  été 
choifi  par  les  Préteurs  pour  juger  quel- 
ques petites  affaires  de  particuliers ,  il 
s'en  préfenta  une  où  un  homme  de- 
mandoic  a  un  autre  une  fomme  d'ar- 
gent qu'il  difoit  lui  avoir  prêtée.  Il  ne 
le  prouvoit  que  par  des  indices  fort 
foibles ,  n'aiant  ni  aâres  ni  témoins  : 
mais  c'étoît  conftamment  un  homme 
d'honneur,  d'une  vie  irréprochable,  & 
d'une  intégrité  reconnue.  Sa  partie  au 
contraire ,  qui  nioit  la  dette  ,  ctoit  un 
homme  décrié  pour  fon  avarice  for- 
dide;  &  l'on  montroit  qu'il  avoit  été 
fouvent  convaincu  de  menfonge  ,  de 
fraude,  ôc   de  perfidie.  Aulu- Celle 
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avoic  pi-is  avec  lai  ,  pour  juger  ce 
procès,  pluiieuis  de  Tes  amis  accou- 
tumés au  barreau  ,  m.ais  qui  ne  de- 
mandoient  qu'a  expédier,  parce  qu'ils 
avoient  bien  d'autres  affaires.  Ainfi  ils 
corxluoienc  tous  fans  difficulté  qu'on 
ne  pouvoit  point  obliger  un  homme 
à  paier ,  lorfqu'il  n'y  avoir  point  de 
preuves  qu'il  dût  ce  qu'on  lui  de- 
mandoit. 

Aiilu-Gelle  ne  put  fe  réfoudre  a 
mettre  ainfi  les  parties  hors  de  Cour , 
jugeant  l'un  très  capable  de  dénier  ce 
qi'il  devoir ,  3c  l'autre  incapable  de 
demander  ce  qu'on  ne  Ui  devoir  pas. 
Il  remit  le  jugement  a  un  autre  jour , 
&  s'en  alla  confulter  Favorin  qui  vi- 
voit  encore  a  Rome:  c'étoitun  Philo- 
fophe  d'une  grande  réputation.  Favo- 
rin  lui  raporta ,  fur   le  cas  qu'il  lui 
propofoit  ,  un  endroit  de  Caton  ,  qui 
difoit  que  dans  ces  fortes  d'occafions 
où  il  n'y  avoir  point  de  preuves,  l'an- 
cienne  pratique   des   Romains  étoit 
d'examiner  lequel  de*  deux   étoit  le 
plus  homme  de  bien  ;  de,  quand  ils 
l'étoient  également ,  ou  qu'ils  étoient 
également  décrics ,  de  juger  en  faveur 
de  celui  à  qui  on  demandoit:  d'où 
Fa^voria    concluoic  ,.  qu'entre    deux 
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perfonnes  fî  différentes  il  n  y  avoit 
point  de  difficulté  à  croire  un  homme 
de  bien  contre  un  méchant.  Quelque 
refped  qu'eût  Aulu  -  Celle  pour  ce 
Philofophe ,  il  ne  put  pas  entrer  en- 
tièrement dans  fa penfée ;  ôc  .m  vou- 
lant rien  faire  contre  fa  confcience ,  il 
s'excufa  de  juger  cette  affaire,  où' il 
ne  voioit  pas  afTez  clair.  Elle  ne  fouf- 
friroit  maintenant  aucune  difficulté  , 
&  le  Débiteur  prétendu  feroit  pris  à 
ferment ,  &  cru  fur  fa  parole. 

A  T  H  E^  N  F  E. 

A  T  H  E  N  e'e  étoit  de  Naucrate  , 
ville  autrefois  célèbre  dans  l'Egypte  , 
fur  un  bras  du  Nil  a  qui  elle  donnoit  le 
nom.  Il  vivoîtdu  tems  de  l'Empereur 
Commode.  11  a  compofé  en  Crée  un 
ouvrage  fous  le  nom  de  Dipnofiphiftc, 
c'eft-à-dire  Bancjtiet  des  Savans  j  qui 
efl  rempli  d  une  infinité  de  recherches 
curieufcs  &  lavantes  ,  &  qui  donne 
beaucoup  de  lumière  pour  les  anti- 
quités Crecques.  Nous  n'avons  qu'un    r#  ajt.gr. 
abrégé  ou  des  extraits  des  premiers  ''^'  *•'•  *^» 
Livres   de  fon  Dipnofophifte  ,  faits, 
comme  le  croit  Cafaubon  ,  a  Con- 
flaminople  il  y  a  cinq  oufix  censcins» 
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.    JULIUS    POLLUX. 

JuLius  PoLLUx  étoit  compa- 
triote &:  contemporain  d'Athénée.  Il 
adreila  à  Commode  ,  lorfqu  il  n  étoit 
que  Céfar,  Se  que  M.  Aurcle  vivoit  en- 
core, les  dix  Livres  que  nous  avons  de 
lui  fous  le  titre  à'Onomafiicon.  C'eft  un 
recueil  des  mots  Synonymes  par  lef^ 
quels  les  bons  Auteurs  Grecs  ont  cou- 
tume d'exprimer  une  même  cho^e.  Il 
étoit  apparemment  iun  des  Précep- 
Phiiojh-.p^.  tears  de  Commode.  Il  lui  plut  par  la 
5  5.  j^o»  belle  voix,  &:  ce  Prince  lui  donna  la 
chaire  établie  à  Athènes  pour  les  Pro- 
fefl'eurs  en  Eloquence.  Philoftrate,  qui 
le  met  entre  les  Sophiftes  ,  lui  attri- 
bue une  grande  connoillànce  de  la 
langue  Grecque ,  le  diicernement  de 
ce  qui  étoit  bien  ou  mal  écrit ,  ôc 
allez  de  génie  pour  l'éloquence ,  mais 
peu  d'art. 

S  O  L  I  N  U  S. 

C.  JuLius  SoLiNus  nous  a 

laillé  une  defcriptioa  de  la  terre ,  fous 

'  Vof.  hifl.     le  nom  de  Polyhiflor.  Volîîus  rapprte 

lat.itk.i.     piudeurs  opinions  fur  le  tems  où  a 

vécu  cet  Auteur ,  &  conclut  que  tout 

ce  qu'on  en  peut  dire,  c'eft  qu'il  a 
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précédé  faint  Jérôme  qui  le  cite ,  c'eil:- 
a-dire  qu'il  eit  aprcs  le  premier  iiecle, 
^  avant  la  fin  du  quan  iéme.  Son  ou- 
vrage n  efl:  qu'un  extraie  de  divers  Au- 
teurs, particulièrement  de  Pline  Iq 
Naturalise  ,  &  eft  fait  avec  afTez  peu 
de  lumière  Se  de  jugement. 

PHILOSTRATE. 

I  L   Y  A   E  u  plufieurs  Sophifles  de 
ce  nom.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
celui  qui  a  fait  la  vie  d'Apollone  de 
Tyannes.  Il  écoit  du  nombre  des  hom- 
mes  de  lettres  qui  fréquentoient  îa 
Cour  de  l'Impératrice  Julie  femme  de   SuiJas. 
Sévère.  Il  profellà  l'éloquence  a  Athé-  ^'*'^'^''^^' 
nés,  &  enfuice  k  Rome  fous  Sévère. 
La  vie  d'Apollone ,  écrire  par  Damîs 
le  plus  zélé  de  Tes  difciples,  qui  nc^ 
toit  proprement  que   des  Mémoires 
aflèz  mal  écrits,  étant  tombée  entre 
les  mains   de  Julie,   elle  la  donna  à 
Philoftrate  ,  qui  fur  ces  Mémoires ,  ôc 
for  ce  qu'il  put  tirer  des  Ouvracres 
d'Apollone  même  ,  &   fur  quelques 
autres  Ecrits ,  compoia  l'Hiftoire  que 
nous  en  avons. 

Eufcbe   foutient  qu'il  feroit  ficile    £«,/?^.»« 
de  montrer  qu'une  grande  partie  de  ^'"'* 
Tes  narrations  fe  detruifent  d'elles^ 
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mêmes ,  ôc  qu'elles  ne  fentenc  que  la 
fable  Se  le  roman.  Auflfi  il  ne  crainc 
point  d'aflurer  que  tout  Ton  Ouvrage 
eft  plein  de  fidions  &  de  faulfetés. 
f/j.7.c4/.  44.  Photius ,  qui  raporte  en  abrégé  une 
partie  des  faits  de  cette  Hiftoire  ,  en 
traite  plufieurs  de  fables  impertinen- 
tes. Suidas  en  parle  de  même. 

Ce  dernier ,  outre  la  vie  d'Apollone , 
attribue  à  PliiioUrate  beaucoup  d'E- 
crits ,  &z  entr  autres  quatre  Livres  de 
Tableaux  ôc  de  defcriptions  que  nous 
avons  encore  y  qui  ont  pafTé  pour  un 
Ouvrage  fort  beau  ,  bien  foutenu  ,  & 
écrit  dans  toute  la  délicateile  de  la 
langue  Attique. 

M  A  C  R  O  B  E, 

On  donne  à  cet  Auteur ,  à  la 
tête  de  fes  ouvrages ,  les  noms  d'^u- 
réLius  Thécdofiis  Ambrofius  JUacrohius, 
On  y  ajoute  le  titre  à  llluflre  ,  propre 
Cl  ceux  qui  étoient  élevés  aux  premiè- 
res dignités  de  TEmpire.  Il  étoit  d'un 
pays  où  la  langue  Latine  n'étoit  pas 
d'un  ufage  commi'n,  c'eft^à-dire  de 
la  Gréc»e  ou  de  l'Orient.  Il  a  vécuibus 
Théodofe  ,  &  fous  fes  enfins. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  de  certitude 
que  cet  Auteur  foit  le  Macrobe  qu'on 


Des  Phi  l  o  l  o  g  tr  e  5.  ^45 
trouve  dans  les  loix  d'Honoré  &:  de 
Théodofe ,  on  ne  peut  guéres  néan- 
moins douter  qu  il  n'ait  vécu  vers  ce 
tems-Ià ,  puifque  toutes  les  perfonnes 
qu'il  hiit  parler  dans  les  Saturnales  , 
en  font  a  peu  près. 

Il  feint  cet  entretien  pour  ramafTer  SAtum.  uh, 
tout  ce  qu'il  favoit  d'antiquités,  afin  »•'»  ^'''/^'^' 
que  ce  recueil  p'-'t  fervir  a  l'inrtiuc- 
tion  de  ion  fils  Eullathe  ,  a  qui  il  l'a- 
dreiTè.  Et  comme  il  y  fait  ralîembler 
t«us  les  plus  grands  &  les  plus  habiles 
de  Rome  durant  les  vacations  des  Sa- 
turnales ,  on  a  donné  le  nom  de  Sa- 
turnaies  à  fon  ouvrage.  Il  y  fait  pro- 
feflion  de  raporter  ordinairement  les 
chofes  dans  les  propres  termes  des 
Auteurs  dont  il  les  tiroit ,  parce  qu'il 
ne  cherchoit  pas  à  faire  paroitre  de 
l'éloquence,  mais  a  instruire  fon  fils  : 
outre  qu'étant  Grec  ,  il  n'avoir  pas  une 
entière  facilité  à  s'exprimier  en  Latin. 
On  prétend  en  efièt  que  fonélocution 
n'eft  ni  pure ,  ni  belle  ^  &  que  dans 
-les  endroits  où  il  parle  de  lui-même, 
on  voit  un  Grec  qui  bégaie  en  Latin. 
Pour  les  chofes ,  en  y  trouve  de  l'a- 
grément &  de  l'érudition. 

Outre  les  Saturnales  ,  on  a  encore 
deux  Livres  de  Macrobe  fur  le  fongc 
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que  Cicéron  attribue  a  Scipion  ,  faits 
aufîî  pour  ion  fils  Euftathe ,  a  qui  il  les 
adrellè. 

D  O  N  A  T. 

An.J.C.354.  Don  AT,  (  j£liiis  Donatus)  dont 
faint  Jérôme  a  été  écolier  ,  enfeignoic 
la  Grammaire  a  Rome  avec  éclat  fous 
l'Empereur  Conftance. 

On  a  des  Commentaires  fur  Virgile 
&  fur  Térence  ,  qu'on  prétend  être 
ceux-mêmes  que  faint  Jérôme  attribue 
à  Donat  fon  Maître.  Les  plus  habiles 
cro'ent  qu'il  peut  y  avoir  quelque 
chofe  de  lui  dans  le  Commentaire 
fur"V  irgile  ,  mais  qu'on  y  en  a  ajouté 
beaucoup  d'autres  qui  font  indignes 
d'un  homme  aulli  habile  qu'il  étoit. 
Pour  le  Commentaire  lur  Térence, 
on  l'attribue  a  Evanthius  ,  nommé 
Eugraphe  par  d'autres,  qui  vivoit  du 
même  tems.  On  ne  croit  pas  non  plus 
que  les  Vies  de  ces  deux  Poètes  foienc 
de  Donat.  Nous  avons  fous  fon  nom 
quelques  Ecrits  de  Grammaire  qui 
font  ellimés. 

S  E  R  V  I  U  S. 

S  E  R  V  lU  s  (  Maiirus  Honoratus  ) 
vivoic  vers    le  tems  des  Empereurs 
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Arcade  8c  Honoré.  Il  efl:  fort  connu 
par  le  Commentaire  fur  Virgile  qui 
lui  eft  attribué.  L'opinion  commune 
eft  que  ce  font  des  Extraits  en  forme 
d'Abrégé  tirés  de  lOuvrage  du  vérita- 
ble Servius,  que  ces  Extraits  ontfaic 
perdre. 

S  T  O  B  E'  E. 

Jean  Stobe'e,  Auteur  Grec  ; 
vivoit  vers  le  cinquième  fiécle.  Ce 
qui  nous  refte  de  fon  Recueil ,  nous  a 
confervé  de  rares  monumens  des 
Poètes  Se  des  Philofophes  anciens. 
On  croit  que  parmi  ces  fragmens  il 
fe  trouve  plufieurs  choies  ajoutées 
par  ceux  qui  font  venus  après  lui. 

CHAPITRE  TROISIEME. 
DES 

RHÉTEURS- 

ON  APPELLE  Rhéteurs  ceux 
qui  fait  oient  profeflion  d'en- 
feigner  l'Eloquence  ,  &  qui  en  ont 
iaillé  des  préceptes. 

L'Eloquence  eft  l'art  de  bien  parler. 
On  pourroit  croire  que  pour  l'acquérir, 
il  fufliroic  d'écouter  ôc  de  fuivre  la  voix 
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de  la  nature.  Elle  nous  dide  ce  femblc, 
en  chaque  occafion,  ce  qu'il  faut  dire, 
3c  fouvent  même  la  manicie  de  le  dire. 
Ne  voie-on  pas  tous  les  jours  une  in- 
finité de  perionnes ,  qui ,  fans  art ,  fans 
étude  ,  ôc  par  la  feule  force  du  génie , 
favent  mettre  de  l'ordre ,  de  la  netteté, 
ae  l'éloquence  ,  &  furtout  du  fenti- 
ment  dans  leurs  difcours  r  Que  faut-il 
davantage. 

Il  eft  ^  vrai  que  fans  le  fecours  de 
la  nature  les  préceptes  ne  font  d'aucun 
ufage:  mais  il  eft  vrai  aufii  qu'ils  l'ai- 
Jent  &  la  fortifient  beaucoup  ,  en  lui 
fervant  de  guide  ôc  de  régie.  Les  pré- 
ceptes ne  font  autre  choie  que  des  ob- 
fervations  qu'on  a  faites  fur  ce  qu'il  y 
avoit  de  beau  &  de  défectueux  dans 
les    difcours  qu'on   entendoit.  Car, 
b  comme  le    dit  fort  bien  Cicéron , 
l'éloquence  n'eft  point  née  de  l'art, 
mais  l'art  eft  né  de  i'eloquence.  Ces 
réflexions  mifes  par  ordre ,  ont  formé 
ce  qu'on  appelle  Rhétorique.  Or  qui 
doute  qu'elles    ne  puilfent  être  d'un 

aUlndir.primisteftan-i  ex  artificio  ,  fcd  artiK- 
dum  eft ,  nthil  pncepca  '  c:u:ii  ex  eloquei^iia  na- 
atqueartesvalerc^niûad.  1  lum.  t.  D' ^"'^- "■  'y.' 
iuvantc  naiura.  e^wul.  \  Initium  dicendi  dcdic 
iti,.  I .  ,^  Prcccm.  i  natura  ;  m.tiam  arcis  ob- 

b  Non  elle  elcqucmiani  ;  ietvat"0.^»;nn/.r.  3.c.  i. 

grand 
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grand  fecours  pour  acquérir  8c  per- 
fedionner  le  calent  de  la  parole  ? 

Quincilien ,  dans  le  troifiéme  Livre 
de  fes  Inflitiitio?7s  Oratoires ,  fait  un 
aïïèz  long  dénombrement  des  an- 
ciens Rhéteurs  tant  Grecs  que  Latins. 
Te  ne  m'arrêterai  que  fur  ceux  donc 
le  nom  ^  Thiftoire  font  plus  connus , 
&:  je  palîèrai  légèrement  fur  les  autres', 
^  même  j'en  omettrai  plu/îeurs.  M^ 
Gibert,  qui  profeflè  la  Rhétorique  aiâ 
Collège  Mazarin  depuis  près  de  cin- 
quante ans  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion ,  &  qui  a  rempli  lontems  à 
plufieurs  reprifes  ,  &  toujours  avec 
un  égal  fucccs ,  l'honorable  place  de 
Redeur  dans  l'Univerfîté  de  Paris  , 
a  compcfé  fur  le  fujet  que  je  traite 
ici ,  un  Ouvrage  plein  d'érudition , 
dont  il  m'a  permis ,  en  qualité  d'an- 
cien ami ,  de  faire  tout  l'ufage  que  je 


voudrois. 


Tome  Xi.  E  ^ 
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ARTICLE    PR  EMIER.- 
DES  RHÉTEURS  GRECS. 
EMPÉDOCLE.  CORAX.  TISIAS. 

^^  ...,:.  EMPEDOCLE  d'AgL-igente  ,  cé- 
3^  :;  lébre  Philofophe  ,  pafle  pour  le  pre- 
/':r  ""'"''  mier  qui  ait  eu  quelque  connoilTance 
ae  la  Rhétorique  ^  Corax  &  Ttjifs , 
tous  deux  Siciliens ,  pour  les  premiers 
qui  en  aient  donné  des  régies.  Ils  eu- 
rent plufieurs  difciples ,  plus  connus 
fous  le  nom  de  Sophiftes.  il  en  fera 
parlé  dans  la  fuite. 

PLATON. 
Q u  o  I QJJ  E  Platon  femble  avoir 
prisa  tâche  de  décrier  la  Rhétorique, 
il  mérite  à  jufte  titre  d'être  mis  au 
nombre  des  plus  excellens Rhéteurs, 
n  aiant  cen(urc  de  tourné  en  ridicule 
que  ceux  qui  deshonoroient  cet  Art 
par  l'abus  qu'ils  en  faiioicnt  ,  &  par 
le   mauvais  -oût  qu'ils  s'efforçoient 
d'introduire  ^dans    l'Eloquence.   Les 
réflexions   lenfees  6c   lolides  qui    a 
inférées  dans  plufieurs  de  les  d;alo- 
aues ,  fur  tout  dans  le  Phèdre  ôc  dans 
Te  Gorgias,  peuvent  écre  regardées 
coiJime  une  bonne  Rhétorique ,  &  en 
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contiennent  les  plus  importans  prin- 
cipes. 

A  R  I  S  T  O  T  E. 

A  R  I  s  T  o  T  E  eft  reconnu  avec 
raifon  pour  le  Chef  âc  le  Prince  des 
Rhéteurs.  Sa  Rhétorique  ,  divifce  Cn 
trois  livres ,  a  toujours  été  coniidérée 
par  les  Savans  comme  un  chef-d'œu- 
vre, &:  comme  le  Traité  le  plus  ac- 
compli qui  ait  paru  fur  cette  matière. 
Un  fcntiment  de  jaloufie ,  ou  plutôt 
d'émulation,  nous  a  procuré  cet  Ou- 
vrage, a  Ifocrate ,  alors  fort  âgé  ,  en- 
feignoit  l'éloquence  à  Athènes  avec  un 
f/.cccs  extraordinaire,  &  étoit  fuivi 
d'un  grand  nombre  d'illuftres  difci- 
ples.  j'aurois  pu,  par  cette  raifon  ,  le 
mettre  au  nombre  des  Rhéteurs  :  mais 
je  me  réferve  a  en  parler  fous  un  au- 
tre titre.  Une  réputation  fi  éclatant-c 
réveilla  Ariftote.  S'appliquant  par  une 


a  Itaquc  ipfc  Ariftote- 
les,  cùm  florere  Ifocratcm 
nobi'itace  d-rcipulorum 
viderec  .  .  .  mutavit  re- 
pf  nt-  totam  formam  ptc 
fe  dr'ciplinz  fu*,  ver- 
ftjircuequcmdam  dePhi- 
lotC(fte  paulo  fecus  dixit. 
llle  cnim  taccre  ait  fibi 
«tle  turpc  eu  m  barbaris; 
hic  autcm  ,  cùm  Ifocra- 


tcm patcetur  dicerc.  De 
Orat.  lih.  3.  «    I41. 

Ifricrati;  prxflan  iflîmi 
difcipul  fuerunt  in  oiinii 
ftudiorum  gencte  ;  coqttc 
jam  feniore. . .  p^nicr'- 
dianis  fcf  cl;s  Anftotelrs 
prjcciptre  artem  orato- 
riain  cœnit.  ^i,ijtl.  ht. 
î •  eap.   1 . 

E  eij 
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parodie  heureufe  un  rers  d  une  Tra- 
gédi^ Grecque ,  il  fe  difoit  a  lui-même: 
//  m'eft  homeux  de  garder  le  fiience  ,  & 
de  Uijfer  parler  îfocrate, 

Jufques-la  il  n'avoit  donné  que  ^t% 
leçons  de  Phiiofophie.  Il  les  continua 
le  matin  feulement  ,  &  ouvrit  Ton 
Ecole  Taprcs-midi  pour  y  enfeigner 
les  préceptes  de  Rhétorique. 

Il  paroit  qu  Ariftote  avoit  compofé 

pluiieurs  Ouvrages  fur  la  Rhétorique. 

De  Invent.  Cicéron  parle  en  plus  d'un  endroit 

ih  2.  n.  6.    d'Qn  Recueil, où  ^  ce  Philoiophe  avoit 

J^'^rUToo!^'  ramaflè  tous  les  préceptes  de  cet  Art 

qui  avoient  paru  depuis  Tifias ,  qu'il 

en  ref^arde  comme  l'inventeur,  juf- 

qu'à  fon  tems;  &:  il  les  avoit  traités 

avec  tant  d'élégance  &  de  netteté ,  Se 

les  avoit  mis  dans  un  fi  beau  jour, 

qu'on  ne  les  alloit  plus  chercher  dans 

aNominatim  cujufque  I  illorum  prxcepta  ex  ip- 
ronim  U'oris  cogHofcaf 


praecepta  magna  cocq.i- 
fita  cura  perlpicuè  conf- 
cripfit  j  aique  cnodata  di- 
ligcncer  cxpofuiti  ac  tan- 
tùm  inventoribus  ipHs 
fuavitatc  6c  brcvitatc  di- 
«cndi  jprsftju>  ,  ^ï  '^'"^ 


Icd  omncs  ,  qui ,  qaod 
illi  prascipiam  ,  velint  in- 
telligeic,  ad  hune  quafi 
ad  quemdam  multocom- 
modiorcm  cxplicatorcra 
conveiianiur.  De  Iment. 
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leurs  Auteurs  ,  mais  dans  Ariftote 
feul. 

Immédiatement  après  la  Rhétoriqiîe 
d'Ariftote  renfermée  en  trois  livres , 
on  en  trouve  une  qui  a  pour  titre  , 
Rhetoricn  ad  Aïexanàrum^  comme  fi 
elle  avoit  été  adrelïée  à  Alexandre  ,  & 
compofée  exprès  pour  lui.  Mais  tous 
les  Savans  conviennent  qu'elle  n'eft 
point  d'Ariftote. 

Il  avoit  compofé  fur  cette  même 
matière  des  Livres  qui  portoient  le 
nom  de  Théode6le.  Ce  que  raconte  à 
ce  fujet  Valére  Maxime  ne  fcroit  pas 
d'honneur  à  Ariftote  s'il  étoit  vrai.  Il 
dit  que  pour  faire  plaiiir  àTiiéode<!l:e  ^ 
Tun  de  Tes  difciples  qu'il  confiJéro^ic 
particulièrement ,  il  lui  avoit  fait  pré- 
fent  de  ces  Livres  ,  &  lui  avoit  permis 
de  les  publier  fous  fon  nom  :  mais 
qu'enfuite  ,  fe  repentant  d'avoir  cècîé 
inconfidérèment  fa  propre  gloire  à  un 
autre  ,  il  s'en  déclara  l'auteur.  En  effet  ub.  ?.  c.^ . 
il  les  cite  comme  de  lui  dans  fa  Rhé-  ^- /''*-?•  y^]-, 
torique,  ('n  doutoïc  encore,  dutems  2..-.i^.  i,-. 
de  Quintilien ,  fi  cet  Ecdt  étoit  d'Ari- 
flote  ou  de  Thèodede. 

Quoiqu'il  en  foit ,  fa  Rhétorique, 
qui  eft  parvenue  jufqu'à  nous,  &  qu'on 
ne  lui  contefle  point,  eft  de  tous  fes 

E  e  iij 
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Ouvrages  le  plus  généralement  eflî- 
mé,  pour  Tordre  merveilleux  qui  y 
régne,  pour  la  folidité  des  réflexions 
qui  accompagnent  Tes  préceptes ,  pour 
la  profonde  connoiilànce  du  cœur  hu- 
main ,  qui  paroit  furtout  dans  Ton 
Traité  des  moeurs  ôc  des  pafîions.  Les 
Maîtres  ^  deftinés  à  former  les  jeunes 
gens  à  l'Eloquence,  ne  peuvent  trop 
trudier  cet  excellent  Livre.  J'en  dis 
autant  de  fa  Poétique. 

A  N  A  X  I  M  É  N  E. 

A  N'  Axi  me'n  E  deLampfaquepafTe 
communément  pour  avoir  été  auteur 
de  la  Rhétoricjue  adredée  a  Alexandre. 
Elle  a  Ton  mérite  ,  mais  eft  très  infé- 
rieure à  celle  d'Ariftote.  Il  avoit  écrie 
fur  beaucoup  d'autres  matières. 

DENYS  D'HALICARNASSE. 

Denys  d'H alicarn ASSEtient 
un  des  premiers  rangs  entre  les  Hi- 
ftoriens  &  les  Rhéteurs.  Je  ne  le  con- 
fidére  ici  que  fous  cette  dernière  qua- 
lité. 

Auffitot  après  qu  Augufte  eut  tenni- 
néles  guerres  civiles,  vers  le  milieu 
de  la  cLxxxvii  Olympiade,  environ 
vingt -huit  ans  avant  Jefus-Chrill , 
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Dcnys  d'Halicamalïe  vint  s'établir  à 
Rome  ,  &  il  y  lejourna  vingt  -  deux 
ans.  Ôniuge,  par  quelques  endroits     Tcme  u  f, 
de  les  Ouvrages,  quil  y  enieigna  la  "^ 

Rhétorique  ou  publiquement ,  ou  en 
particulier. 

Tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  cette  ma- 
tière n'eft  point  parvenu  juiqu'a  nous. 
Nous  avons  de  cet  Auteur  un  Traité 
de  X Arrangement  des  Paroles  j  un  au- 
tre de  VArtj  un  troiliéme ,  qui  n'eft 
pas  entier  ,  touchant  le  caraîiére  des 
Ecrivains  anciens  ,  &:  furtout  des 
Orateurs.  Dans  la  première  partie  il 
parle  de  Lyfias  ^  Alficrate ,  &c  d' Ifee  : 
dans  la  féconde  il  traitoit  de  JDemo- 
flhcne  y  à' Hypéride  ,  &  d'Efchine  j  il  ne 
nous  en  refte  que  ce  qui  regarde  Dé- 
mollhéne  ,  encore  ce  morceau  n'efl:-il 
pas  entier.  Il  ajoute  aufii  quelque  cho- 
ie dcDinaré^ae.  Suivent  deux  Lettres: 
Tune  a  Ammée  ,  où  il  examine  y/ Df- 
r/iûflhéne  s'eft  formé  fitr  la  Rhétoricjue 
d  Ariftote  j  l'autre  a  un  Pompéius ,  oOi 
il  rend  compte  d.e  ce  cjuil  a  cm  être  blÀ~ 
rnable  dans  la  diSiion  de  Platon.  Nous 
avons  encore  Tes  CompAraifons  d'Hé-r 
rodote  &  de  Thucydide ,  de  Xéno- 
phon,  de  Philifte,  «Se  de  Théopompe, 
Enfin  nous  avons  Tes  réflexions yj/rc^ 

£  eiiij 
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é^ui  fait  le  propre  cnracierr  de  Thacy^ 
Aide,  Le  but  de  ces  derniers  ouvrages , 
eft  de  faire  connoitie  les  Auteurs  donc 
il  parle  ,  de  marquer  en  quoi  ils  font 
imitables ,  &  en  quoi  ils  ne  le  font 
pas. 

Ce  n'eft  donc  pas  une  Rhétorique 
en  forme  que  nous  avons  de  cet  Au- 
teur :  ce  ne  font  que  des  morceaux  de 
RhétoriquejOU  quelques  points  de  cet 
Art  5  qu'il  a  jugé  a  propos  de  traiter. 
L'examen   qu'il  fait  des  Ecrivains 
de  l'antiquité  les  plus  eftimés  ,  &  le 
jugement  qu'il  en  porte ,  peuvent  fer- 
vir  beaucoup  a  former  le  goût.  Il  eft 
vrai  qu'on  eft  choqué  d'abord  de  la 
liberté  avec  laquelle  il  fait  le  procès 
fur  certains  articles  à  Platon  6c  à  Thu- 
cydide 5  pour  lefquels  d'ailleurs  il  té- 
moigne une  grande  eftime  &  un  grand 
refpeôt.  Ce  feroit  une  chofe  très  utile, 
&  qui  ne  feroit  pas  defagréable  aux 
Ledeurs,  d'entrer  dans  une  difcuiïion 
exacte  de  ces  jugemens,  &  d'examiner, 
fans  prévention  &:  de  bonne  foi ,  s'ils 
font  fondés  en  raifon  &  en  vérité.  Ni 
le  plan  de  mon  ouvi.ige  ,  ni  la  médio- 
crité de  mes  talens ,  ne  me  permettant 
pas  de  fonger  à  une  telle  entrcprife, 
Tem.  IL  p.  .Notre  Auteur  déclare  en  plufteurs  en- 

110.157. xéi. 


!(?.  il. 
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droits  que  ce  n'eft  ni  l'envie  de  s'c^ 
lever  lui  -  même  ,  ni  le  defir  de  ra- 
bailFer  les  autres  ,  qui  le  guident 
&  le  conduifent  dans  Tes  critiques , 
mais  une  volonté  fincére  d'être  utile 
à  fts  Ledleurs.  C'eft  une  lieureufe 
dirpolition  pour  juger  fainement. 

Un  Fragment  fort  court  qui  nous  Tom.  ii.  /. 
refte  de  lai ,  nous  apprend  quel  mo- 
tif l'avoit  engagé  à  compofer  Tes  Trai- 
tés de  Rhétorique  :  c'étoit  le  defir  de 
contribuer  à  l'aiîèrmiiîèment  du  bon 
^oût  par  raport  à  l'Eloquence.  De- 
puis la  mort  d'Alexandre  Roi  de  Ma- 
cédoine ,  elle  avoir  fouffert  dans  la 
Grèce  de  grands  changemens ,  <Sc  par 
des  déclins  imperceptibles ,  mais  qui 
alloient  toujours  en  croilîant  ,  elle 
ctoit  enfin  tombée  dans  un  érat  qui  la 
rendoit  méconnoifTable.  Nous  verrons 
dans  la  fuite  que  ce  déchet  Ôc  cette 
altération  commença  par  Bémétrius 
de  Phalére.  Au  lieu  de  cette  beauté 
mâle  &  naturelle  ,  de  cette  noble  Se 
ancienne  fimplicité,  de  cet  air  de  di- 
gnité &  de  grandeur ,  qui  lui  avoient 
attiré  un  refped  général  ,  &  procuré 
un  empire  fouverain  fur  les  elprits  &c 
fur  les  cœurs  j  fa  Rivale  ,  j'entends  la 
fauflè  Eloquence ,  fortie  des  contrées- 
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«Iclicieufes  de  l'Afie,  travailla  fourde- 
ment  à  la  fupplanter ,  fit  ufage  pour 
cela  du  fard  de  des  couleurs  les  plus 
vives  ,  emploia  les  ornemens  les  plus 
propres  à  éblouir  les  yeux  ,  &  a  faire 
illulion.  Cette  derniére-venue  ,  fans 
autre  mérite  que  celui  d'une  brillante 
mais  vaine  parure  ,  vint  à  bout ,  quoi- 
qu'étjrangére  ,  de  s'établir  dans  toutes 
les  villes"  Grecques ,  à  l'exclufion  de 
l'autre  née  dans  le  pavs  mcme ,  la- 
quelle le  vit  expo  fée  a  l'oubli ,  au  mé- 
pris ,   &c  même  aux  infultes  de  ceux 
oui  Tavoient  autrefois  fi  lontems  & 
û  juftement  admirée.  Notre  Auteur 
compare  ,   en  ce  point ,  la  Grèce  à 
une  maifon,  où  une  concubine  adroite 
&  artihcieufe  ,   qui  par  fes  charmes 
ôc  fes  attraits  s'eft  rendue  maiçrelîè  de 
Tefprit  du  mari ,  a  jette  le  defordre 
ôc  la  corruption  ,  Ôc  où  elle  exerce  un 
empire  ablolu  ,  pendant  que  la  fem- 
me légitime,  devenue  en  quelque  for- 
te efciave ,  a  la  douleur   de  fe  voir 
méprifée  &  comptée  pour  rien  ,  ôc 
contrainte  d'ell'uier  tous  les  jours  les 
rebuts  (5c  les  outrages  les  plus  fenli^ 
blés.  Il  rcconnoit  avec  joie  qu'on  a 
vu  depuis  peu  la  fiine  E'oquence  re- 
prendre ion  ancien  crédit ,  ôc  fa  Ri- 
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vale  obligée  à  fon  cour  de  lui  céder 
la  place.  Tout  ce  qu'il  dit  ici  regarde 
la  Grèce ,  Se  il  attribue  cet  heureux 
changement  au  bon  goût  qui  régnoic 
alors  à  Rome  ,  d'où  il  s  etoit  déjà  ré- 
pandu ,  &c.  devoir  fe  répandre  encore 
de  plus  en  plus  dans  toutes  les  villes 
Grecques ,  qui  fe  piqueroient  à  l'envi 
d'imiter  l'exemple  de  la  ville  domi- 
nante. C'efl:  pour  contribuer  à  ce  re- 
nouvellement de  l'Eloquence  dans  fa 
patrie,  que  Denvs  d'Halicarnade  avoin 
compofé  tous  Us  Livres  de  Rhétori- 
que :  motif  bien  louable  ,  ôc  digne 
d'un  bon  Ôc  zélé  citoien  ! 

hermogéne. 

Hermoge'ne  étoit  de  Tarfe  en    pi^^i^^   i^ 
Cilicie  ,   &   vivoit   fous   l'Empereur  x"f.  So]>w^, 
Marc  Aurele  Antonin.Ce  Prince  aianc  ^*^'  *'^'  ^'^^^ 
eu  la  curiodté  de  l'entendre  faire  Tes 
leçons ,  en  fut  charmé ,  &  lui  fit  de 
grapds  préiens.   Il  commença  a  pro- 
felTer  à  l'âge  de  quinze  ans  ;  6c  il  n'en 
avoir  que  dix-huit  loriqu'il  compofa 
fa  Rliétoiique ,  qui  efc  regardée  par 
les  Savons  comme  un  fort  bon  ou- 
vrage. Mais ,  par  un  événement  fort 
fi-ngulier,  a  rac,e  de  vingt-quatre  ans 
il  devint  ftupide,  6c  la  ftupidité  dur* 
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ie refte  de  fa  vie.  Il  mourut  au  com- 
mencement du  troificme  fiécle. 

APHTHONE. 

Aphthone  vivoit  à  la  fin  du 
fécond  fiécle  de  TEglife ,  où  au  com- 
mencement du  troificme.  Au  lieu  que 
beaucoup  d'autres  n'ont  écrit  de  la 
Rhétorique  que  pour  ceux  qui  font 
déjà  avancés  dans  la  connoiiïànce  de 
dans  Tufage  de  cet  Art ,  afin  de  les 
y  perfectionner  j  Aphthone ,  au  con- 
traire 5  n'a  écrit  que  pour  les  enfans , 
ôc  ne  donne  des  préceptes  que  fur  les 
compofitions  qu'il  croit  à  propos  de 
leur  faire  faire ,  pour  les  préparer  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  T Elo- 
quence. 

L  O  N  G  I  N. 

Denys  Lon  gin  étoit  d'Athènes , 
mais  origina-re  de  Syrie.  Quoiqu'il 
excellât  beaucoup  dans  la  Philofophie, 
Plotin  difoit  néanmoins  de  lui  qae 
c'étoit  moins  un  Philofophe  ,  qu'un 
homme  de  Lettres  :  &c  c'efb  en  effet 
par  le*  Lettres  qu'il  s'eft  particulière- 
ment rendu  célèbre.  Il  avoir  beauceup 
d'érudition,  &  le  difcemement  très 
fin  3  très  exad,  de  très  folide  pour  juger 
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des  pièces  ,  &  pour  en  marquer  le:?- 
beautés  &  les  défaucs. 

De  tous  Tes  Ouvrages  le  tems  ne 
nous  a  confervé  que  (on  Traité  dn  Su- 
hlir^ic  ^  qui  eft  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux qui  nous  reftent  de  l'antiquité. 
L'excellente  tradudion  que  M^  Des- 
préaux en  a  donnée,  &  qui  relïemble 
plus  à  un  original  qu'a  une  copie  ,  a 
mis  tout  le  monde  en  état  d'en  juger , 
6c  a  juftifié  l'eflime  générale  qu'on  a 
toujours  eue  de  cet  Auteur.  Cécile,  qui 
vivoic  du  tems  d'Augufte ,  avoit  déjà 
compofé  un  Traité  du  ftile  fublime  : 
mais  il  s'étoit  contenté  de  faire  voir 
ce  que  c'eft,  fans  donner  aucune  régie 
pour  arriver  a  cette  fublimité ,  qui 
ne  perfuade  pas  tant  qu  elle  ravit  &c 
enlevé  l'efprit  du  leéteur.  C'eft  ce 
dernier  point  que  Longin  entreprend 
de  traiter  dans  Ton  Ecrit. 

Entre  les  exemples  qu'il  donne  de 
ces  traits  magnifiques  &  éclatans ,'  il 
par4e  de  Moyfe  en  ces  termes  :  «  Le 
j>  Légiflateur  des  Juifs ,  qui  n'étoit 
«  pas  un  homme  ordinaire  ,  aiant  fort 
i>  bien  conçu  la  grandeur  6c  lapuiffan- 
iy  ce  de  Dieu ,  la  exprimée  dans  toute 
3>  fa  dignité  au  commencement^defes 
w  Loix  par  ces  paroles  :  Dieu  Mt ,  ^tfc 


'^(^1  Des  Rhéteurs  Grecs. 
33  la  Lumière  fe  fajfe  ,  &  la  lumière  fi 
99  fit  y  .Que  la  terre  fe  fajfe  ,  elle  fut  faite. 
L'hébreu  efl  encore  plus  énergique  <Sc 
plus  fublime.  Il  porte.  Que  la  luiniére 
foit  5  ^  la  lumière  fut.  Le  mot  de  faire 
iemble  indiquer  quelque  effort ,  & 
une  fuccefTion  de  tems  :  au  lieu  que 
ces  mots  ,  ^ue  la  lumière  foit ,  &  la 
lumière  fut ,  marquent  mieux  la  rapide 
obéiilànce  du  néant  a  l'ordre  du  Sou- 
verain Maître. 

Longin  enfeigna  la  langue  Grecque 
à  Zcnobic  ,  qui  époufa  le  célèbre 
Odenat  Roi  de  Palmyre  ,  êc  enluite 

lAorei.vicî.  Empereut  des  Romains.  On  prétendit 

in^nrei.       ^^'-j  ^^q[^  conkillé  à  cettc  Princellê 

d'écrire  à  l'Empereur  Aurélien  la  lettre 

fi  fiére  qu  elle  lui  en voiaf  durant  le  llége 

de  Palmyre  ;  &  ce  fut  fur  celaqu'Au- 

Zfs,  lit.  I.  rélien  le  fit  mourir.  Il  iouffnt  la  mort 
avec  beaucoup  de  confiance,  de  en 
confolantceu:  qui témoignoient  plain- 
dre fon  malheur. 

DÉMETRIUS. 

I  L  Y  A  un  Traité  en  Grec  touchant 
VElocutimi ,  lequel ,  pour  n'être  qu'un 
trcs  petit  morceau  de  Rhétorique  ,x^ 
pourtant  capable  de  faire  honneur  à 
ion  Auteur  j  &  on  le  donne  à  un  boni» 
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me  donc  le  nom  réciproquement  faic 
honneur  à  l'ouvrage  :  c'eft  le  fameux 
Démécrius  le  Phalérien ,  ainfi  furnom- 
mé  du  port  d'Athènes  nommé  Phalére, 
d'où  il  étoic  natif.  Tous  les  Critiques 
néanmoins  ne  conviennent  pas  que 
cet  ouvrage  foie  de  lui.  Il  y  en  a  qui 
l'attribuent  àunDémétrius  d'Alexan- 
drie ,  bien  poftérieur  au  premier^ 
d'autres  croient  qu'il  eft  de  Denys 
d'Halicarnaflè.  Mi^.  Gibert  prouve  par 
un  examen  judicieux  de  l'ouvrage  en 
lui-même ,  de  Ton  ftile  &  de  Tes  prin- 
cipes ,  qu'il  n'cft  point  de  Démétrius 
de  Phalére» 

ARTICLE    SECOND. 

DES  RHÉTEURS  LATINS, 

Ce  n'est  point  fans  peine  de 
fans  contradidion  que  les  Rhéteurs 
Latins  vinrent  à  bout  de  s'établir  à 
Rome.  On  fait  que  cette  ville ,  uni- 
quement occupée  ,  dans  les  premiers 
fiécles,  du  foin  d'affermir  fa  puillànce 
ôc  d'eteiidre  fes  conquêtes,  ne  donna 
aucune  application  a  Tétude  des  beaux: 
arts  &  des  fciences.  Quatre  ou  cinq 
cens  ans  s'écoulèrent ,  iàns  qu'on  en 
fit  grand  cas  à  Rome.  La  philoipphie 
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y  ccoit  abfolument  ignorée,  &  ^  Tort 
n'y  connoilloic  d'autre  éloquence  que 
celle  qui  vient  de  la  nature  &  d'ua 
génie  heureux  ,  fans  le  fecours  de  l'aie 
&  des  préceptes.  Les  Philofophes  &i 
les   Rhéteurs   Grecs  qui  padërent  à 
Rome  5  y  portèrent  avec  eux  le  goût 
des  arts  dont  ils  faiioient  proreifion. 
An.  r.  j8y.  Nous  avons  vu  que  Paul  Emile ,  dan^ 
Avj.c.  167. 1^  voiage  qu'il  fit  en  Grèce  après  avoir 
vaincu  Perfée  dernier  Roi  de  Macé- 
doine ,  demanda  aux  Athéniens  de  lui 
choilrr  un  excellent  Philolophe  pour 
achever  d'inftruire  Tes  enfans. 
Cette  coutume  avoit  commencé  de- 
An.  r.  ^91.  puis  quelque  tems  à  Rome  :  mais  elle 
sieton.  de  J  ^ut  bicncot  trouDiee  par  un  Ldit 
ciar.  -^het.     donné  fous  le  Confulac  de  Strabon  de 
'"*^'  ''  de  Mellala ,  par  lequel  il  étoit  ordonne 

aux  Philofophes  éc  aux  Rhéteurs  de 
fortir  de  Rome.  Ces  exercice"^ ,  inu- 
fités  jufques-ia,   donnoienc  de  l'in- 
quiécude. 
An.  k.'s97'       Cinq  ou  fix  ans  après  cet  Edit,  ar- 
^rlutJn^clt.  rivèrent   à  Rome  des  Ambailadeurs 
€eni.p.\]^9.  d'Athènes  pour  une  affaire  particuliè- 
re.   Tous    les  jeunes  Romains    qiii 


a  Primo  qtiidcm  Ro- 
Miani ,  qui  nuilum  artts 
fvcrccçtum  cfle  arljitra- 
*eûtur^tât«ttin,  quantum 


îngenio  &:  cogttationfpo- 
terant  ,  conlequebantL'i. 
Cn,lib,  I,  i<  Orat,  n.  14, 


Des  Rhéteurs  Latins.    66^ 
avoienc  quelque  goût  pour  l'étude, 
allèrent  les   voir ,  &   prirent  un    (î 
grand   plaifir  à  les  entendre  ,  qu'ils 
étoient  ravis  d'admiration,  Carnéade 
fur-tout ,  Tun  de  ces  Ambafïàdeurs , 
qui  joignoit  à  la  force  de  fon  éloquen- 
ce beaucoup  de  grâce  &  de  délicatelïe, 
s'acquit  uae  réputation  extraordinai- 
re. Toute  la  Ville  retentiiloit  de  fci 
louanges.  On   difoit  par  tout    qu'il 
étoit  arrivé  un  Grec  avec  des  talens 
admirables  ,  qui  étoit  au  dellus   de 
l'homme   par  fon  grand  favoir  ,   ôc 
dont  l'éloquence  également  vive  ëc 
douce  infpiroit  aux  jeunes  gens  une 
ardeur  pour  l'étude  ,  qui  les  portoit  à 
quitter  tous  les  autres  plaifirs  &  tou- 
tes leurs  autres  occupations.  Les  Ro- 
mains voioient  avec  grand  plailir  leurs 
cnfans  s*addonner  à  cette  érudition 
Grecque ,  &  s'attacher  à  ces  hommes 
merveilleux.   Le  feul  Caton ,   des  le 
commencement    que  cet  amour  des 
Lettres  fe  glillà  dans  la  ville ,  en  fut 
très  fâché,  craignant  que  les  jeunes 
gens  ne  tournaitent  de  ce  côté-là  leur 
ambition  Se  leur  émulation  ,  de  qu'ils  ' 
ne  préféralîent  la  gloire  de  bien  parler 
à  celle  de  bien  Faire.   Mais  quand  il" 
vit  que  les  difcours  de  ces  Philofo- 


C66  Des  Rhéteurs  Latine-, 
phes,  traduits  en  Latin  par  un  des 
Sénateurs  ,  couroient  dans  toute  la 
ville,  &  y  étoient  lus  avecun  applau- 
diffement  général ,  il  empioia  dans  le 
Sénat  tout  ion  crédit  pour  faire  ter- 
miner l'afïàire  qui  avoir  fait  venir  ces 
Ambalîàdeurs  a  Rome  ,  &  pour  hâter 
leur  départ.  »  Qu'ils  s'en  retournent 
"  dans  leurs  Ecoles  ,  difoit-il  ,  bc 
:»  qu'ils  y  inilruifent ,  tant  qu'ils  vou- 
"  dront,  les  entans  des  Grecs:  mais 
"  que  les  enfans  des  Romains  n'écou- 
«  tent  ici  que  les  Loix  &  les  Magi- 
»  ftrats  ,  comme  ils  faifoient  avant 
»>  leur  arrivée.  «  Comme  fiFétude  de 
U  Philofophie  ôc  de  TEIoquence  étoic 
oppofée  à  l'obéillànce  que  l'on  doit 
aux  Loix  &  aux  Magiftrats. 

Le  ^  dépai't  &  l'ablence  de  ces  Phi- 
lofophes  n'éteignirent  point  l'ardeur 
pouL  l'étude  que  leurs  difcours  av oient 
allumée  dans  les  eiprits.  Le  goût  pour 
l'éloquence  devint  la  paflion  de  toute 
lajeuneflè  Romaine  ;  &  bien  loin 
que  cette  paiïion  amortît  dans  les 
jeunes  gens ,  comme  l'avoit  appréhen- 
dé Caton  ,  le  de(ir  de  la  gloire  mili- 


a    Auditis    oiatoribus 
Graccis,  Gognitifnue   eo 
lUin  lircnSj  acihibuifqiic 


|uo«.lam   noftri  homines 


a  ne 

uiLcndi  ftudio    Hagrave- 

lunt.  Lu.  I.  de  Or^t,   'i. 


dodoïibus   ,    iiicicdibili  1^.  14. 


De«  Rhéteurs  Latins.  667 
taire ,  elle  ne  fervit  qu'à  en  relever  le 
prix  &  le  mérite.  On  en  peut  juger 
par  ce  que  THiftoire  nous  apprend  du 
fécond  Scipion  l'Africain  ,  qui  vivoic 
dans  ce  tems-la.  Il  étoit ,  par  raporc 
aux  belles  Lettres ,  d'un  goût  fi  fin  & 
fi  délicat ,  qu'il  fut  foupçonné,  auffî 
bien  que  Lélius ,  d  avoir  eu  quelque 
part  aux  Comédies  de  Térence  ,  Ou- 
vrage le  plus  parfait  que  nou5  ayions 
dans  ce  genre.  Il  ^  avoit  toujours  au- 
près de  lui  des  Savans  du  premier 
mérite ,  comme  Panétius  &  Polybe , 
qui  l'accompagnoient  même  dans  Tes 
campagnes.  Ce  dernier  nous  marque 
que  Scipion  encore  tout  jeune  ,  &  par 
conféquent  dans  le  tems  miêmie  dont 
nous  parlons ,  avoit  une  forte  inclina^- 
tion  pour  les  fciences ,  &  que  pour 
lors  il  venoit  tous  les  jours  de  Grèce 
à  Rome  un  grand  nombre  de  Savans 
en  tout  genre.  Or  Scipion  ,  pour  avoir 
été  un  homme  Lettré,  en  fut-il  un 
moins  bon  Capitaine? 

Depuis  ce  tems-la  l'étude  de  l'élo- 
quence ,  pendant  près  de  cinquante 


a  Scipio  tam  clcgans  li- 
hcraliu'ii  ftudiorutn  oin- 
Bifque  doctrinr  &  au- 
âoi'  U.  adniiraior  fuit, 
uc  Pol/bium  Panxtium- 


que ,  prxccUenics  ingcnio 
viros,  domi  mihtixque 
ftrcuiii  habuerit.  Vell.  Fa*- 
terc.Lib,  l.cap.  ig. 


66S  Dts  Rhéteurs  LAfiNS", 
ans ,  pri:  tellement  faveur  à  Rome , 
qu'elle  étoit  regardée  comme  Tun  des 
moiens  les  plus  efficaces  pour  parve- 
nir aux  premières  dignités  de  la  Ré- 
publique. Mais  elle  n'ctoit  enfeignée 
que  par  des  Rhéteurs  Grecs.  Ainff 
tous  les  exercices  ,.  par  lefquels  on 
formoit  la  Jeunefle  ^  fe  faifoient  dans 
une  langue  étrangère  ;  &  cependant 
la  langue  du  pays  ,  c'eft-à-dire  la  lan- 
gue Latine ,  étoit  prefque  générale- 
ment négligée.  Qui  ne  lent  pas  com- 
bien cet  uiage  étoit,  C\  j'ofe  le  dire, 
contraire  au  bon  fens  &:  à  la  droite 
raifon  ?  Car  enfin  c  etoit  en  Latin  que 
ces  jeunes  gens  dévoient  un  jour  plai- 
der au  Barreau  ,  haranguer  de^''ant  le' 
Peuple ,  dire  leur  avis  dans  le  Sénat  : 
cétoit  donc  en  Latin  auiïi  qu'il  faloic 
leur  apprendre  à  parler  ôc  à  compo- 
fer.  Je  ne  àh  pas  qu  il  falût  exclure 
les  comportions  Grecques.  Comme 
ils  ne  pouvoient  trouver  de  modèles 
parfaits  d'éloquence  que  dans  les  Ora- 
teurs Grecs  ,  il  leur  étoit  alMolument 
nécelfaire  d'étudier  i  fond  cette  lan- 
gue, Se  de  compofcr  en  Grec,  pour 
fe  former  fur  de  fi  excellens  modelés. 
De  cUr.  Cicéron  pratiqua  cette  coutume ,  dans 
^r4^«.  }io.  ^^^  ^gç  même  déjà  plus  avancé,  &:  il 


Des  Rhetevrs  Latins.  <S(^o 
en  apporte  la  raifon.  »  J'en  ufois  ainfi, 
33  dic-il ,  parce  que  la  langue  Grecque 
>*  fourniffanc  plus  d'ornemetis ,  accou- 
»  tumoic  à  compoler  de  la  même  ma- 
"  niére  en  Latin,  D'ailleurs  étudiant 
«  fous  de  très  habiles  Maîtres  d'élo- 
>i  quence  qui  tous  étoient  Grecs  ,  ils 
35  auroient  été  hors  d'état  de  m'inftruî- 
»j  re,  &  de  corriger  mes  compofi- 
»  tions ,  fi  je  ne  les  avoit  faites  en 
»  Grec.  «  Mais  il  avertit  qu'il  yjoi- 
gnoit  auiîi  des  comportions  Latines, 
quoique  moins  fréquemment. 

J'ai  dit  que  Cicéron  avoit  pour  lors 
quelque  âge.  Car  nous  verrons  bien- 
tôt que  dans  le  tems  de  fes  premières 
études  il  ne  compofoit  qu'en  Grec  , 
les  Rhéteurs  Latins  ne  s'étant  pas  en- 
core établis  à  Rome ,  ou  n'aiant  com- 
mencé que  très  récemment  a  y  en- 
feigner.  Cefl:  ce  qu'il  eifl:  tems  d'ex- 
pliquer, ôc  par  où  j'entrerai  dans  le 
dénombrement  des  Rhéteurs  Latins 
donc  je  dois  parler  dans  cet  Article. 

L.   PLOTIUS   GALLUS. 

La  coutume  a  une  force  bien 
impérieufe,  &  ce  n'cft  point  fans  beau- 
coup de  peine  qu  elle  cède  a  la  raifon 
même  &  à  l'expérience.  Suétone  ,  fur     se  cUr. 

K^er.cap.t, 


1^7®  Des  Rhéteurs   Latins. 
Ak.  r.  6fR.  le  témoignafie  de  Cicéron  dans  une 

Av   T  C  ^-  -  •        ) 

•j-  •>-t  Le^jrç  qui  n'exifte  plus,  nous  ap- 
prend que  L.  Plocius  Gallus  fut  le 
premier  qui  enfeigna  la  Riiécorique  a 
Rome  dans  la  langue  Latine.  Il  le  fie 
avec  un  grand  fucccs ,  &  eut  un  grand 
concours  d'auditeurs. 
Titit.  in  Ci-  Ciccron  alors ,  encore  tout  jeune, 
ç^'./'^i.  8^1.  étudioit  la  Rhétorique  ,  mais  fous  des 
Maîtres  Grecs ,  qui  feuls ,  jufques-là , 
Tavoient  enfeignée  a  Rome.  Il  s'étoit 
acquis  une  fi  grande  réputation  parmi 
fes  camarades ,  que ,  par  une  diflin- 
(fcion  particulière  &  pour  lui  faire 
honneur ,  au  fortir  des  Ecoles  ils  le 
mettoient  toujours  au  milieu  de  leur 
troupe  j  &  les  pères  de  ces  enfans  ,  qui 
leur  entendoient  tous  les  jours  vanter 
la  vivacité  de  ion  clprit,  &  la  matu- 
rité de  Ton  jugement,  alloient  exprès 
dans  les  Ecoles  pour  en  être  témoins 
par  eux-mêmes ,  ne  pouvant  croire 
tout  le  bien  qu'on  leur  en  raportoit. 
Ce  fut  ^  dans  ce  tems  que  Plotius  ou- 

a  Equ'dem  memoria  ic-  I  hi  idrm  non  licere.  Con- 
neo,  pucrisnobis  primÙM  I  tincbarautem  do-fliirimo 


Laiinè  docere  cccpifle  L  j- 
cium  l^otiuni  qirenidam: 
ad  qusm  cùm  herct  con- 
curfus  ,  quoi  ftudiolilfi- 
mus  quilquc  apud  tum 
excrcerctur,  dole4>ain  mi- 


runi  hominum  auclonta- 
tc,  qui  exiftimabanfGrx- 
cis  exercitationib'is  ali 
iTicliùs  ingénia  pofTf.  Cir. 
Altid  Sheton,  de  slar.  f^hit» 

CAp.    s. 


Des  Rhîteurs  Latins,  è-ft 
vrît  une  Ecole  de  Rhétorique  a  Rome. 
Toute  la  Jeuneife  Romaine  ,  pour 
peu  qu  elle  eût  de  goût  pour  TElo- 
quence ,  alloit  l'entendre  avec  em- 
predement.  Cicéron  ,  âgé  pour  lors 
<le  quatorze  ans ,  auroit  bien  voulu 
fuivre  cet  exemple  ,  Ôc  profiter  des 
leçons  de  ce  nouveau  Maître ,  dont  la 
réputation  faifoit  beaucoup  de  bruit 
dans  toute  laVille;&  il  étoit  vivement 
touché  de  ce  qu'on  ne  lui  en  lailToit 
pas  la  liberté.  »  J'étois  retenu  ,  dit-il , 
»  par  l'autorité  &  le  confeil  de  per- 
"  tonnes  très  favantes  ,  qui  croioient 
»  que  les  exercices  de  Rhétorique  en 
«  langue  Grecque  croient  plus  propres 
a  à  former  Telprit  des  jeunes  gens. 

Il  neft  pas  douteux  que  Cicéron  ub.  2.  de 
entend  ici  parler  de  CraHiis  :  il  s'en  ex-  ^'''*''  "•  ^* 
plique  ailleurs  plus  clairement,  &  dit 
qu'encore  tout  jeune  il  étudioit  avec 
fes  coufms  les  fils  d'Aculéon  fous  des 
Maîtres  qui  croient  du  choix  &  du 
goût  de  CralFus. 

Les  Rhéteurs  Latins  croient  dans  av.  r.  660, 
une  grande  eftime  à  Rome,  &  leurs  a^-J  c. 9». 
Ecoles  fort  fréquentées:  mais  il  s  éleva  cUr.  i{het, 
bientôt   contr'eax  un  terrible  oracre.  "^'  ** 
Les  Cenfeurs  Domicius>Enobarbus  ëc 


^72-  I^ES  Rhéteurs  Latins, 

Licinius  Crairas  donnèrent  contr'eux 
un  Edic ,  donc  Suctone  nous  a  confer- 
vé  la  teneur.  »  Nous  avons  appris  ^ 
difent  ces  Cenfeurs ,  »  qu'il  y  a  des 
«  hommes ,  qui  ,  fous  le  nom  deRhc- 
3y  teurs  Latins ,  fe  donnent  pour  Maî- 
55  très  d'un  nouvel  Art ,  &  que  la  Jeu- 
»  nelle  s'aiTemble  dans  leurs  Ecoles, 
55  &  y  paflè  les  journées  entières  dans 
3>  l'oiliveté.  Nos  ancêtres  ont  marqué 
5>  ce  qu'ils  fouhaitoient  que  leurs  en- 
A>  fans  apprilTent ,  &  dans  quelles  Eco- 
3i  les  ils  vouloient  qu'ils  aliaiîènt.  Ces 
:»ï  nouveaux  établilïèment  ,  oppolés 
j>  aux  coutumes  &c  aux  ufages  de  nos 
3i  ancêtres ,  ne  nous  plaifent  point , 
»  <Sc  paroitlent  contre   le  bon  ordre. 
*>  C'ell  pourquoi  nous  nous  croions 
55  obligés  de  notifier  notre  lenti ment , 
5j  &:  à  ceux  qui  ont  ouvert  ces  Ecoles , 
55  &  à  ceux  qui  les  fréquentent ,  ôc 
5)  de  leur  déclarer  que  cette  nouveau- 
55  té  ne  nous  plait  pas. 

Le  CralTus  dont  j'ai  parlé  jufqu'ici , 

eft  un  des  Interlocuteurs  que  Cicéron 

introduit  dans  les  Livres  de  l'Orateur. 

Av.  R.  «^6:-  On  fuppofe  que  ce  Dialogue  fe  palTà 

Av.j.c.i;c.  jgyxans  après  la  Cenfure  de  Cr^llus. 

11  y  fait  l'apologie  de  ion  Edit  contre 
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T>is   Rhéteurs  Latin?.  ^7^ 
les  Rhéteurs  Latins.  «  Je  ^  leur  avois 
»>  impofe  filence ,  dit-il  ;  non  que  je 
«  ni  oppoialle,  comme  quelques-uns 
"  me  le  reprochoient ,  aux   progrès 
»  des^  jeunes  gens  dans  Téloquence^ 
»  mais  au  contraire  parce  que  je  ne 
»  voulois  pas  qu'on  leur  gâtât  lelprit , 
»  &  qu'on  leurinfpiràt  une  hardieifs 
"  qui  va  jufqu  a    l'impudence.   Car 
»  enfin  je  voiois  que  chez  les  Rhéteurs 
^'  Grecs ,  quelque  médiocrité  de  mé- 
«  rite  qu'ils  euifent,  outre  l'exercice  de 
»  la  parole  qui  fait  proprement  leur 
»  profefïïon ,  il  y  avoit  un  Fonds  de 
»  connoilfances  folides  &  eftimable^. 
«  Mais  je  ne  concevois  pas  que  ces 
"  nouveaux  Maîtres  pullènt  appren- 
«  dre  autre  chofe  à  notiejeunedè, 
>3  finon  à  parler  avec  un  air  de  harl 


a  Etiam  Latini  ,  fi  (\ns 
placer,  hoc  biennio  magi- 
ftri  dicendi  cxtiterunt  ; 
quos  ego  Ccnfor  cdido 
meo  fuûulcram  :  non  quo 
(  uc  ncfcio  quos  dicerc 
aicbant  )  aciii  ingcnia 
adolefc-ntium  nollem  ; 
fed  contri  ,  ingénia  ob- 
tundi  nolui ,  correborari 
impudeniiam.  Namapud 
C.TxcOi ,  cuicui  modi  ef 
ffnr  ,  viJc'oam  tamcn  ef- 
fe  ,  f  ratter  hanc  cxcrcita- 
tionem   linguz  ,  doûri- 

Tome  XI, 


nam  aliquam  &  huaianî- 
tacm  riignam  icinc-'a. 
Hos  verô  novos  magiftros 
nihil  incellig.bam  pofic 
docerc ,  nifi  ut  auderent  : 
quod,  ena:n  cam  b  ris 
rebas  conjunâuir.  ^pcr  fe 
ipfum  eft  n  agr.cp:rc  fu- 
giendu.n.  Hcccù  unurti 
traderccur,  &  cijm  im- 
pudcntix  îudus  cfTet  ^pu- 
tayicfîc  Ccnioris^nelon- 
giùs  id  f  rpcret  ,  provi- 
dcre    Lib.  j    de  Orat.  n» 

Ff 


4?74  ^^'  RHlTtT)!is  Latins, 
5J  dieiïe  &  de  confiance ,  toujours  blà- 
«  mable  ,  quand  même  il  le  trouve- 
»  roit  joint  avec  d'autres  bonnes  qua- 
M  lités.  Comme  donc  cctoit-la  tout 
»  ce  qu'on  y  apprenoit ,  Se  que  leur 
«  Ecole  ,  à  proprement  parler  ,  n'é- 
jj  toit  qu'une  Ecole  d'im^pudence,  j'ai 
55  cru  qu'il  étoit  du  devoir  d'un  Gên- 
as feur  d'arrêter  cet  abus ,  ôc  d'en  pré- 
as  venir  les  fuites  fàcheufes. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu  ici ,  nous 
•niontre  combien  ,  en  matière  d  éru- 
dition &   de  fcience,  les  nouvelles 
méthodes  Se  les  nouveaux  étabUife- 
mens  trouvent  d'obftacles  de  de  con- 
tradidions  de  la  part  même  de  per- 
fonnes  fort  eftimables  d'ailleurs  ,  & 
pleines   de  bonnes  intentions.  Mais 
^nfin  l'utilité  ôc  la  vérité  l'emportent , 
&  fe  font  jour  à  travers  toutes  les  dif- 
.^cultés  qu'on  leur  oppoie.  Quand  ces 
tems  d'orage  de  de  trouble  font  pâlies  -, 
que  les  préventions ,  fouvent  aveugles 
ôe  précipitées ,  ont  fait  place  a  de  fé- 
rieufes  Se  tranquilles  réfiexionsj  &:  que 
.  l'on  examine  les  ch-'^les  de  fang  froid, 
t)n  ell:  tout  étonné  que  des  pratiques  , 
fi  utiles  en  elles-mêmes  ^  aient  puL 
trouver  tant  doppofition.C'eft  lefocc 
<ju'a  elTuié  parmi  nous ,  d.uis  un  genre 


Des  Rhéteurs  Latins.  6j$ 
iîifïèrenc ,  la  Philof  ophie  de  Delcartes, 
attaquée  (ï  vivement  d'abord,  &  main- 
tenant prefque  généralement  approu- 
vée. 

Il  en  fut  de  même  à  Rome,  par 
raport  aux  Rhéteurs  Latins.  On  com- 
prit combien  il  étoit  conforme  au  bon 
fèns  &  à  la  droite  raifon  de  former  & 
d'exercer  les  jeunes  gens  à  l'éloquence 
dans  une  langue  qu'ils  dévoient  tou- 
jours parler-  &:  après  ces  premières 
fecourtes ,  l'Ecole  des  Rhéteurs  Latins 
demeura  ftable  ôc  tranquille,  &  ne 
contribua  pas  peu  au  progrès  éton- 
nant que  fît  à  Rome  ,  dans  les  années 
fuivantes ,  l'étude  de  l'éloquence. 

Les  Rhéteurs  Grecs  cependant  ne 
furent  point  négligés ,  &  ils  eurent 
grande  part  à  l'avancement  dont  je 
viens  de  parler.  On  efl:  furpris  quand 
en  voit  avec  quelle  ardeur  ^  quel 
emprelTement  les  jeunes  Romains  al- 
loient  entendre  ces  Maîtres ,  même 
dans  un  âge  afïèz  avancé.  Cicéron  De  c'ar, 
avoit  commencé  de  paroitre  au  Bar-  orui.n.  3». 
reau  à  l'âge  de   vingt -fix  ans.  Son 

f»laidoier  pour  S.  Rofcius  d'Amcrie 
ui  acquit  une  réputation  extraordi- 
naire. Molon ,  célèbre  Rhéteur  Grec, 
éioit  venu  vers  ce  tems-là  a  Rome , 
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député  par  les  Rhodiens.  Cicéron  ^ 
tout  habile  qu  il  étoit  déjà  ,  le  rendit 
Ton  difciple  ,  &  fe  crut  heureux  & 
fort  honoré  de  recevoir  Tes  leçons. 
lèid.n.ii^'  Apres  quil  eut  plaidé  pendant  deux 
ans  ,  fa  fanté ,  ou  peutêtre  des  raifons 
de  politique  ,  Taiant  obligé  d'inter- 
rompre la  plaidoierie  ,  &  de  faire  un 
voiage  dans  la  Giéce  &  dans  TAfie, 
outre  plufieurs  autres  Maîtres  d'élo- 
quence qu'il  entendit  a  Athènes  & 
ailleurs ,  il  alla  exprès  a  Rhodes  pour 
fe  remettre  fous  la  difcipline  de  Mo- 
lou ,  afin  que  cet  habile  Maître  tra- 
vaillât à  réformer  &:  pour  ainfi  dire  à 
^Hintii.  refondre  fon  ftile.  Apollonio  Moloni  fi 
Rhodi  ntrfiis  form.inàum  ne  velut  reco- 
^nendum  de  dit.  ^  Molon  plaidoit  fort 
bien ,  &  avoit  une  compofition  fort 
belle  :  mais  fon  principal  talent  étoit 
de  difcerner  &:  de  reconnoitie  dans 


a  Quibus  non  contcn- 
txis ,  Rhodum  veni ,  me- 
que  aJ  cunde.n  ,  quem 
Romz  audiveram  ,  Mo- 
loncm  applicavi  ;  cùm 
adorcm  in  vctiscaufis, 
£:riptoremque  pisftan- 
tcm,  lum  in  nocandisani- 
raadvertendifq'je  vi.ciis  , 
&  inftituendo  doccndo- 
Que  piudentifllîTium.  Is 
oedit  operani  (  fî  modo  id 
lEpnfccjui  ^otuit  )  Ut  nji 


mis  icdundantes  nos  , 
&  lupeifluer.ces  juvcnili 
quadam  dicendi  uiipuni- 
tate  Se  licencia  ,  rcprime- 
ret  j  Se  quafi  excra  ripas 
diffluentes  cocrceret.  Ica 
ic.cpi  me  ,  biennio  pôft  , 
non  modo  exercitatior  , 
led  propc  mutatus.  \Ti.vn. 
hi  contenuo  nuDia  voci$ 
refederat  ^  Se  quafi  dcfcr- 
buerat  oracio.  De  cUr, 
Qrat,  n.  j»6. 
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ceux  qui  s'adreiîoient  à  lui  les  défauts 
de  ftile,  &:  il  avoit  un  fecret  mer- 
veilleux pour  les  en  corriger  par  les 
fages  avis  &  les  folides  inftrudions 
qu'il  leur  donnoit.  Il  s'appliqua ,  car 
je  n'oferois  dire  qu'il  y  réufîlt ,  (  c'eft 
Cicéron  qui  parle  )  à  réprimer  en  moi 
&  à  retenir  une  vicieufe  abondance 
de  ftile  ,  qui  fe  répandoit  avec  trop 
de  licence  au  delà  des  jufles  bornes , 
ôc  il  m'apprit  à  ne  pas  m'abandonner 
à  l'ardeur  de  Tà^e ,  de  au  feu  d'une 
imagination  qui  n  avoit  p.is  encore  eu 
le  tems  de  fe  régler.  Cicéron  avoue 
que ,  depuis  ce  tems-la ,  il  fe  fit  en  lui 
un  grand  changement,  foit  pour  le 
ton  de  la  voix  qu'il  ne  poulloit  plus 
avec  tant  de  véhémence ,  foit  pour  le 
flile  qui  étoit  devenu  plus  exadt  ôc 
plus  châtié. 

Il  faloit  que  ces  jeunes  Romains 
euiïent  un  deiir  bien  vif  de  fe  perfe- 
ftionnerdans  l'éloquence,  pour  s'aC- 
fujettir  a  aller  entendre  ainlî  ces  Rhé- 
teurs ,  Se  pour  ne  point  rougir  ,  au 
milieu  d'une  réputation  déjà  brillante, 
de  fe  rendre  encere  leurs  difciples , 
ôc  d'avouer  qu'ils  avoient  befoin  de 
leur  fecours.  Mais ,  d'un  autre  côté  , 
il  faloit  auffi  que  ces  Rhéteurs  eulTent 
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un  mérite  bien  folide  ôc  bien  reconnu 
pour  s'attirer  une  telle  confiance  f  & 
pourfoutenir  l'idée  que  des  hommes, 
tels  que  Cicéron  ,  avoient  con<^ue 
d'eux. 

Plotius  ,  le  premier  des  Rhéteurs 
Latins ,  qui  a  donné  lieu  a  tout  ce  que 
j'ai  dit  jufqu'ici ,  eut  fans  doute  des 
Collègues  &  des  Succtflêurs  qui  rem- 
plirent la  même  fondion  avec  hon- 
neur. Suétone  en  raporte  quelques- 
uns  :  mais ,  comme  ils  font  peu  con- 
nus ,  je  pafTe  tout  d'un  coup  à  Cicc- 
ron ,  qui  n'a  pas  à  la  vérité  enfeigné 
de  vive  voix  l'Eloquence ,  mais  qui 
BOUS  en  a  laiHé  d'excellens  préceptes. 

CICÉRON. 

Cic  ERON,  par  fes  Traités  fur  la 
Rhétorique  ,  a  mérité  à  jufte  titre  d'ê- 
tre mis  a  la  tête  des  Rhéteurs  Latins  ; 
comm.e  par  iet  Harangues ,  il  a  mé- 
rité de  tenir  le  premier  rang  parmi 
les  Orateurs. 

Ses  Traités  fur  la  Rhétorique  font  : 
T'roî's  Lizrcs  de  L'Orateur  j  un  Livre 
intitulé  fimplement  VOrineHrj  tm  Dia- 
logue fiir  les  Orateurs  iÏÏuftres  ^  intitulé 
Briitus  ^  deux  Livres  de  V Invention  j 
\q%  Partitions  Oratoires  j  VOratcnrpar' 
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fait  y  &c  les  TopiijHes.  Dans  ce  dénom- 
brement des  Ouvrages  deCicéron  fur 
TEloquence  ,  je  ne  fuis  point  l'ordre 
des  tems  où  ils  ont  été  compofés, 

I.  Les  trois  premiers  font  des  chef- 
d'œuvres  parfaits,  où  régne  fouve- 
rainement  ce  qu'on  appelloit  VUrba-* 
nité  Romaine  ,  qui  répond  à  l'Atticif- 
me  des  Grecs,  ceft-a-dire  à  ce  qu'il' 
y  avoit  parmi  eux  de  plus  fin ,  de  plus 
délicat ,  de  plus  fpiricuel ,  en  un  mot 
de  plus  achevé  pour  les  penfées ,  pour 
les  exprefîions  ,  pour  les  tours. 

Les  trois  Livres  âc  l'Orateur  font , 
à  proprement  parler  ,  la  Rhcrori- 
que  de  Cicéron  :  non  une  Rhétori- 
que féche ,  hérillée  de  préceptes ,  bc 
dénuée  de  tout  agrément  j  mais  qui 
joint  a  la  folidité  àts  principes  &  des 
réflexions  tout  l'art ,  toute  la  délica- 
te fle  ,  toutes  les  grâces  dont  une  telle 
matière  eft  fufceptible.  Il  ^  compofa 
cet  ouvrage  à  la  prière  de  Q^Cicéroa 
fon  frère,  qui  defiroit  avoir  de  lui  quel- 
que chofe  de  plus  parfait  que  les  livres 


a  Vis  cnim  ,quoniam 
quidam  pjeris  aut  ado- 
lefcentulis  no!>is  ex  com- 
lueutariolis  noftris  in- 
ch'îaia  atq  JC  rudia  cxci- 
dccjac  ^  vi^  hac  xcate  di* 


gna  &  hoc  ufu  . . .  ali- 
quid  iifiiem  de  rcbus  po- 
litius  à  nobis  perfccliaf- 
qje  proferii.  De  orat.  likt- 
i.«.  5. 
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de  rinvemion  qui  ctoient  le  premier 
fruit  de  fa  jeuneiTe  ,  &c  peu  dignes  de 
la  réputation  où  il  ctoit  enfui  te  par- 
venu. Pour  éviter  l'air  &  la  fécherellè 
de  l'Ecole ,  il  traite  cette  matière  par 
Dialogues ,  où  il  fait  paroitrc  pour 
Interlocuteurs  tout  ce  que  Rome  avoir 
de  plus  grands  hommes  &:  de  plus 
eftimés  pour  Tefprit ,  pour  l'érudition  , 
ôc  pour  l'éloquence.  Le  tems  où  l'on 
iuppofe  que  fe  font  tenus  ces  Dia- 
logues,  eft  la  66  le  année  depuis  la 
fondation  de  Rome,  90  ans  avant 
Jefus-Chrifl: ,  fous  le  Confulat  de  L. 
Maicius  Philippus  ôc  de  Sex.  Julius 
Céfar. 

Ce  genre  d'écrire  ,  j*entends  les 
Dialogues ,  eft  d'une  extrême  diffi- 
culté :  parce  que ,  fans  parler  de  la 
variété  des  caractères  qui  doivent  fe 
foutenir  par  tout  également  ,  &  ne 
jamais  fe  démentir-,  il  faut  y  réunir 
deux  choies ,  qui  paroiilênt  prefque 
incompatibles ,  l'air  fimple  ôc  naturel 
d'entretiens  familiers  avec  le  ftile  no- 
ble d'une  converfation  de  gens  d'cC- 
prit.  Platon  palTè  pour  celui  de  tous 
les  Auteurs  anciens  qui  a  le  mieux 
léuiTî  dans  les  Dialogues.  On  per:t 
ceicainement ,  pour  ne  rien  dire  de 
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plus ,  lui  égaler  Cicéron ,  fur  tout  dans 
l€s  Traites  dont  il  s'agit  ici.  Je  ne  fai 
Il  mon  eftime  3c  mon  amour  pour  un 
Orateur  ,  dont  je  pourrois  dire  que 
j'ai  été  nourri  des  ma  plus  tendre  en- 
fance 5  me  préviennent  Se  m'aveuglent 
en  fa  faveur  j  mais  il  me  lemble  qu'on 
trouve  dans  fes  Entretiens  un  goût, 
un  fel ,  un  efprit ,  une  grâce  ,  un  na- 
turel ,  qu'on  ne  fe  iaife  point  d'y  ad- 
mirer. 

Le   troifiéme  des   livres  dont   J2 
parle  ,  traite  ,  entre  autres  fujets ,  du 
choix  8c  de  l'arrangement  des  mots , 
matière  féche  &c  defkgréable  en  elle- 
même  ,  mais  qui  fut  d'une  grande  uti- 
lité pour  l'Eloquence  Latine ,  ôc  qui 
marque  mieux  que  toute  autre  choie 
le  profond  génie   ôc  les   vues  éten- 
dues de  cet  Orateur.  Quand  il  entra 
dans  le  Barreau ,  il  trouva  l'Eloquence 
Latine  ahfolument  dénuée  d'un  avan- 
tage 5  qui  relevoit  infiniment  celle  des 
Grecs,  à  laquelle  il  avoit donné  toute 
fon   application,   ôc  dont  il  fentoîc 
toutes  les  beautés  comme  fi  c'avoic 
été   fà   langue  propre  «Se   natuielle  , 
tant  il  fe  Tccoit  rendu  familière  par 
une  étude   fcrieufe  5c  profonde.  Cet 
iivantage  étoit  le  fon  ^  le  nombre  ^  la^ 
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cadence,  rharmonie  ,  dont  la  langue 
Grecque  efl:  plus  fufcepcible  que  tou- 
tes les  autres ,  &  qui  lui  donne  fur 
elles  par  cet  endroit  une  fupcTiorité 
inconteflable.  Cicéron  ,  qui  étoit  un 
citoien  extrêmement  zélé  pour  l'hon- 
neur de  la  patrie  ,  entreprit  de  lui 
faire  part  de  cet  avantage,  dont  juf- 
ques-l.i  les  Grecs  feuls  avoient  été 
en  pollejiïion. 

Il  a  fentit  que  les  mots  ,  fembla- 
blés  à  une  cire  molle,  ont  une  flexi- 
bilité merveilleufement  proprea  pren- 
dre toutes  forres  de  formes  -,  de  iorte 
qu'on  les  manie  &:  qu'on  les  tourne 
comme  on  veut.  La  preuve  en  efl:  que 
pour  toutes  les  différentes  efpéces  de 
vers  ,  qui  font  en  fort  grand  nombre  ; 
pour  tous  les  difîcrens  ftiles,  le  fim- 


a  "Nihil  eH:  tarn  tene- 
ittrn  ,  neque  tun  flcxibi- 
Ic ,  neque  quod  tam  l.i- 
cilè  fequuurq  ocu.nqjc 
dwcas,  quàiu  oraiio.  Ex 
hac  veiùis,exca.<.le.ii  diù 
paies  namcri  confîciun- 
tui  :  ex  hac  etiam  folu- 
ta  vaiiis  modis  mul- 
ccrumque  gencrum  ott- 
tio  Non  eniiii  l'une  alia 
lennonis  ,  alia  cor.tcn- 
tio  is  vciba  ;  nequ?  ex 
alio  génère  a<l  ufaui  quo- 
tidianum  ,  alio  ad  lie- 
MUii  pompa m^iA.  Cu^i^uu- 


xuT:  C  è. ea  ncs  cùm  jacen» 
ria  f'jftulimus  è  fr.fdio, 
fii.ut  inoJlifïima  n  cerani 
ad  noflrum  arbitiiLim 
fctmamus  &  fin  g  mus. 
Itaquetum  graves  fumu«, 
tiMiiubtiL's^wm  médium 
qa  ddam  tenemus  :  lie  in- 
Ititucam  noibam  lenten- 
tiani ,  fequicuT  orationis 
gj?nu^  j  idque  ad  omnera 
racioiicm  ,  &:  aurium  vo-^ 
luptatem  ^  2c  anmirrum 
motuiu  niutatur  &  fleûi- 
lur.  De  Orat,  Liv.  3.  n, 
17*.   j:7. 
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pie  ,  l'orné  ,  le  lublime  ;  pour  tous  les 
eff^ets  que  doit  produire  le  difcours  , 
plaire ,  convaincre ,  toucher  ;  ce  ne 
iont  point  des  mots  d'une  différente 
nature  qu'on  emploie  ,  mjais  que  ti- 
rés ,  pour  ainfi  dire  ,  de  la  même  ma£^ 
fe ,  6c  difpofes  également  à  tout ,  ces 
mots  fe  prêtent  au  gré  du  Poète  ôc  de 
l'Orateur ,  qui  en  font  tous  les  ufages 
qu'il  leur  plait. 

Cicéron  ,  bien  perfuadé  de  ce  prin-» 
cipe,  dont  la  ledure  ôc  l'étude  afii- 
due  des  Auteurs  Grecs  lui  avoir  donné 
une  preuve  fenfible,  ou  plutôt  qu'il 
avoit  puifc  dans  la  nature  même,  en- 
treprit d'ajouter  a  la  langue  Latine  ceî 
aî^rément  ,  dont,  julqu'a  fon  tems^ 
elle  avoit  été  aJ^folument  deilitu-e.  Il 
en  vint  a  bout  fi  heureulement  &  fL 
promtement ,  qu'en  peu  d'années  elle 
prit  une  forme  toute  nouvelle,  éc  ^ce. 
qui  eft  lans  exemple  ,  arriva  tout  d'un_ 
coup ,  en  ce  genre ,  à  une  fouveiaine, 
perfeélion.  Car  on  fait  que  dans  les-, 
arts  ôc  dans  les  fciences  ,  pour  l'or — 
dinairc  ,  le  progrès  eft  lent,  &  n'ar- 
rive que  par  degrés  à  une  pleine  moe- 
toriré. 

II  n'en  fut  pas  ainfi  dans  la  maticre.- 
dor.c  nous  pelons  ^  c'tdl-à-dîve  daîDta; 


^§4  ^^5  Rhéteurs  Latin^. 
ce  qui  regarde  le  nombre  (3c  la  cadence 
du  diicou;  s.  Cicéron  faific  tout  d'un 
coup  le  beau  &c  le  parfait ,  &  intro- 
duiiit  dans  ià  langue ,  par  l'heureux, 
arrangement  des  mots,  une  douceur, 
une  giace ,  une  majeilc,  qui  l'éi^aîérent 
prelque  a  la  langue  Grecque,  èc  donc 
l'oreille  eft  encore  agréablement  fla- 
lée,  pour  peu  qu'on  ait  de  goût  ôc 
de  feniibil.'tô  pour  le  [on  ôc  pour  l'har- 
lïionie.  Il  n'eil  donc  pas  étonnant  que 
ce  grand  Orateur ,  pour  aiïiirer  à  fa 
iane,ue  ce  nouvel  avantage  qu'il  lui 
avoit  procuré ,  ôc  pour  lui  en  perpé- 
tuer i'ufage  &  la  poilefTion ,  ait  cru 
devoir  traiter  à  fond  cette  matière.  Il 
entre  effèdlivement ,  fur  ce  lujet ,  dans 
un  détail  infini ,  qui  ne  peut  plus  nous 
être  agréable ,  à  nous  pour  qui  cette 
langue  eil:  étrangère  ,  mais  qui  étoic 
alors  extrêmement  utile  de  important  ; 
Se  l'on  fent  bien  qu'il  a  traité  cette 
matière  avec  un  foin  particulier  ,  & 
qu'il  a  fait  ufage  de  toutes  Tes  lumiè- 
res pour  la  mettre  dans  tout  ion  jour. 
Audi  Quintilien  remarque-tvil  ,  que 
2  parmi  fes  ouvrages  de  Rhétorique , 
cette  partie  eft  celle  qu'il  a  le  plus- 
travaillée. 

a  Cui  (  M.  Tuîlio)  nef  -  Iris    fit   magîs  claborata. 
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On  a  rendu  le  même  iervice  à  notre 
langue  j  &  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  c'eft 
Ualzac  qui  a  fenti  le  premier ,  Se  qui 
a  fciit  fentir  aux  autres ,  combien  elle 
efl:  fufceptible  de  nombre,  d'harmo- 
nie ,  ôc  de  cadences  gracieufes.  Depuis 
lui  cette  partie  de  la  compoficion  s'ell: 
beaucoup  perfedionnée  :  M^  Fléchier 
en  particulier ,  &  tous  nos  bons  Au- 
teurs ,  ne  nous  lailîent  rien  à  defîrer 
fur  cet  article.  Il  eft  bien  important 
dy  rendre  les  jeunes  gens  attentifs,  &c 
d'accoutumer  leurs  oreilles  à  dilcerner 
par  un  vif  &  promt  fentimentce  qu'il 
y  a  de  deux  ôc  d'agréable  ,  ou  de  dur 
&  de  malfonnant  dans  l'arrangement 
des  mots.  Le  Traite  que  M^.  l'Abbé 
d'Olivet  vient  de  donner  fur  la  Profo- 
<iie  Francoife  ,  peut  être  pour  cela, 
d'un  grand  uiage. 

J'ai  déjà  dit  que  les  trois  livres  de  l'O- 
rateur pouvoient  erre  regardés  com- 
me la  Rhétorique  de  Ciceron.  En  efîèc 
il  y  a  fait  entrer  prefque  tous  les  pré- 
ceptes de  cet  Art ,  non  dans  l'ordre  or- 
dinaire (k  didactique  de  l'Ecole,  mais 
d'une  manière  plus  libre  ,  &  qui  paroit 
moins  étudiée  ;  d<.  il  les  a  accompagnés 
de  réflexions  qui  en  relèvent  infini- 
ment le  prix ,  ôc  qui  en  montrent  le 
véritable  ufage. 
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II.  Le  LIVRE  intîculc  VOmtenr , 
ne  le  cède  point  en  beauté  ni  en  foli- 
dité  aux  prccéJens.  Ciccron  y  donne 
i'idée  d'un  Orateur  parfait ,  non  tel 
qu'il  y  en  ait  jamais  eu  ,  mais  tel  qu'il 
peut  erre.  Il  »  faiioitun  cas  particulier 
de  ce:  Ouvrage ,  qu'il  regardoic  avec 
une  forte  de  complaifance  ,  ôc  o\  il 
ne  diiïimuloic  point  qu'il  avoit  mis 
tout  fon  eftirit  5  &c  emploie  toute  la 
force  de  fon  jugement  :  c'efi;  beaucoup 
dire.  C'eftainfi  qu'il  s'en  explique  lui- 
même  en  écrivant  à  un  ami  qui  avoit 
fort  gof'té  cet  Ouvrage  ,  de  il  confenc 
que  le  jugement  qu'on  en  portera  ea 
bien  ou  en  mal ,  fixe  de  la  même  ma- 
nière la  réoutation  de  l'Auteur.  Il 
ajoute,  (  je  dis  ceci  pour  nos  jeunes 
gens  )  qu'il  fouhaite  que  le  jeune 
Lep~a,  qui  étoit  le  fils  de  fon  ami  , 
commence  déjà  à  lire  des  Ecries  de  ce 
genre  avec  quelque  pîaifir  :  parce  que, 
quoique  fon  âge  ne  lui  permette  pas 


a  Oratorem  mcum  tnn 
toptre  à  te  probari  ,  ^  ehc. 
nenter  a;iuilco.  Mihi  qui- 
i^C'.Ti  fie  perlua^leo,  me, 
<ju  cqai.!  hibufrim  ju.ii- 
cil ,  n  illum  libru.n  cou- 
tulilVe.  Qui  fi  cft  tolis  ^ 
ciHdlein  tibi  vuieii  fcri- 
bis  ;  ego  qaoque  aliquid 
ium.  Sin  al'.tcfj  aon  le-  ' 


curoqiin,  quantum  de 
illo  li.iro  y  taniunt'em  de 
uJ:i  M  mei  tamadetraha- 
cur.Lrptim  noftrum  eu- 
pio  d:!célari  jamtaliTUS 
fcrip'  is.Etfi  aKeft  maturU^ 
t.Ts  astariSjjam  tamen  per- 
fonare  aurcs  cms  hniulmo- 
di  vocious^noneft  inutile. 
Jii^ijt.  19.  lib.  C  Ad  FAXiil, 
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encore  d'en  recueillir  tout  le  fruit  ^ 
il  n'ell  pas  inutile  que  ces  forces  de 
leçons  frapenc  de"  bonne  heure  Tes 
oreilles. 

III.  Le  Brtttus  de  Cicéron  ,  eft 
un  Dialogue  touchant  les  Orateurs 
illuftres  tant  Grecs  que  Latins  ,  qui 
avoient  paru  jufqu  a  fbn  tems  :  car  il 
ne  fait  point  mention  de  ceux  qui 
étoient  encore  vivans ,  excepté  de 
Céiar  &:  de  Marcelîus.  Cet  Ouvrage 
fut  compofé  peu  de  tems  avant  le 
précédent ,  &:  peutétre  la  même  année. 
Dans  le  long  dénombrement  que  ce- 
Livre  renfermej&  où  Cicéron  marque 
en  particulier  le  ftile  d'un  très  grand 
nombre  d'0:ateurs  ,  on  trouve  une 
variétéadmirable  de  portraits  &  de  ca- 
ractères ,  qui  roulent  tous  fur  la  mém.e 
matière  ,  fans  jamais  pourtant  fe  ref^ 
fembler.  Il  y  joint  de  tems  en  tems 
des  réflexions  &  des  efpéces  de  di- 
greffions ,  qui  y  ajoutent  un  grand 
prix  ,  &  qui  peuvent  être  d'un  grand 
fecouis  pour  former  l'Orateur. 

I  V.  L  E  T  KAii^  du  genre  d'Ora^ 
teur  le  plus  parfait  ,  cft  fort  court. 
Cicéron  foutcnoit  que  le  ftile  Attique 
eft  le  plus  parfait,  mais  qu'il  renfer- 
me les  trois  caractères,  &  que  l'O- 
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rateur  les  emploie  félon  l'exigence  des" 
fujecs.  Pour  en  convaincre  ceux  qui 
penfoient  autrement  que  lui  ,  il  tra- 
duifit  les  célèbres  plaidoiersd'Efchine^ 
contre  Démofthéne,  &l  de Démoflhéne 
contre  Efchine.  L'Ouvrage  dont  il  s'a- 
git  ici  n'ctoit  qu'une  elpéce  dt  Préface 
pour  cecte  Traduction  ,  donrla  perte- 
ne  peut  être  trop  re^^rettce. 

V.  Les  TopicjuesÀQ  Cicéron  con- 
tiennent la  méthode  de  trouver  les 
argumens  par  le  moien  de  certains^ 
termes  qui  les  caradtériient ,  &:  qu'on 
V«îi»î.  Lochs,  appelle  Lieux  de  Rhétorique ,  ou  Lieux 
de  Looiaue.  C'eft  un  art  dont  l'inven- 
tion  ou  la  perfection  ed  due  à  Arifto- 
te.  Ce  fut  pour  expliquer  le  Traité  oii 
cç,  Phiioiophe  en  parle  que  Cicéron 
compofa  celui-ci  à  la  prière  d'un  Ju- 
rifconfulte  de  fes  am.is  ,  nom.mèTré- 
batius.  Une  chofe  remarquable  dans 
cet  Ouvrage  ,  pour  montrer  le  génie, 
ià  mémoire  ,  &  la  facilité  de  Cicéron , 
<?'eil  qu'il  n*avoit  point  le  Livre  du 
Philofophe  Grec ,  lorfqu'il  entreprit- 
de  l'expliquer.  Il  étoit  en  voiage ,  & 
fur  mer ,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
Ttfif.n.  j.  même  dans  ce  Livre.  Il  rappelladans 
ùi  mémoire  l'Ouvrage  d'Ariilote ,  il 
Tcxpliqua,  &  envoia  à  fon  ami  ce 
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qu'il  avoit  fait.  Il  faloit  le  bien  lavoir  , 
êc  l'avoir  bien  piéient  a  refprit  ^ 
pour  travailler  delliis  de  pure  mé- 
moire. 

VI.  Les  Partitions  Oratoires  font 
une  très  bonne  Rhétorique  ,  don- 
née par  divifîons  &  foudivifions  àts 
matiéies,  (  ce  qui  eft  la  raifon  du  titre  ) 
d'un  ftile  fort  (impie ,  mais  clair ,  fuc- 
cint ,  &  élégant ,  très  proportionné  à 
Ja  portée  de  ceux  qui  commencent  j 
de  telle  forte  qu'on  peut  s'en  fervir 
utilement  en  y  joignant  des  exemples, 
au  lieu  que  Cicéron  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos d'y  en  mettre. 

VII.  Les  Livres  de  Rhétorique, 
ou  de  C hivfnîicn  Oratoire^  font  certai- 
nement de  Cicéron.  Il  n'^en  refte  que 
les  deux  premiers  :  les  deux  autres  fonc 
perdus.  |''ai  déjà  remarqué  qu'il  les 
compoia  pendant  fa  jeunelTè  ,  &  que  DeOrat.Uk» 
lui-même,  dans  la  fuite,  les  trouva  peu  '•  '*•  ^* 
dignes  de  fa  réputation. 

La  Rhétorique  k  Hérennius. 

Il  n'est  pas  aîfé  de  favoir  qui 
eft  l'Auteur  des  quatre  Livres  de  Rhé- 
torique adrelîcs  a  Hcrennius,6c  qu'on 
voit  a  la  tctc  des  Ouvrages  de  Cicéron. 
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Dans  les  éditions  communes  ,  le  titre 
porte  quon  nen  fait  rien,  mais  que 
d'habiles  gens  ks  attribuent  a  Corni- 
ficius.  C'eft  une  Rhétoiique  dans  les 
formes ,  dont  le  ftile  ,  quoique  fimple 
&  familier,  eft  pur  &  Cicéronien-  & 
c'eft  ce  qui  a  fait  croire  a  quelques 
perfonnes  que  cet  Ouvrage  çû  de 
Cicéron  ;  mais  ce  fenciment  foufîre 
bien  des  difficultés. 

SENÉQUE  LE  RHETEUR. 

S  EN  É  Q^u  E ,  dont  nous  parlons  ici , 
naquit  a  Cordoue  en  Efpagne  environ 
l'an  700  de  la  ville  de  Rome  ,  5  3  ans 
avant  Jefjs-Chrift.  Son  furnom  croit 
Marais.  Il  vint  s'établir  a  Rame  fous 
le  régne  d'Augufte,  Il  y  amena  ,  avec 
fa  femme  nommée  Helvie^  trois  fils 
qu'il  avoir.  L un,  qui  sappelloit  Adéui^ 
fut  père  du  Poète  Lucain  ;  le  Phiîofo- 
phe  le  nom.moi:  Luchts  j  le  nom  du 
troiliéme  étoit  Novatits  :  mais  celui- 
ci  aiant  palîe  dans  une  autre  famille 
par  adoption  ,  prit  les  noms  de  fon 
père  adoptify^ï^^vj-  GalUo.  Il  eft  parlé 
\Ati,  la.  la.  de.  ce  dernier  dans  les  Aâ:es  des  Apô- 
tres. . 

Séncque  le  père  avoir  recueilli  ce  que 
plus  de  cent  Auteurs  ^  tant  Grecs  que 
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Latins  ,  avoienc  dit  ou  penfe  de  plus 
remarquable  fur  diffèrens  fujets  qu'ils 
avoient  traités  comme  a  l'envi  les  uns 
des  autres ,  pour  s*exercer  à  l'Eloquen- 
ce félon  la  manière  de  ces  tems-la.  De 
dix  Livres  de  Controverfes  ou  de  PUi- 
doiers  que  contenoit  ce  Recueil  ,  à 
peine  en  refte-il  cinq ,  qui  font  très 
défectueux.  Avec  les  Livres  des  Con- 
troverfes ,  il  y  a  auiïi  un  Livre  de  Dé- 
libérations ,  qu'on  met  à  la  tête  ào^^ 
autres,  quoiqu'on  fachc  que  Sénéquc 
ne  le  donna  qu'après. 

Ces  Ouvrages  de  Séncque  donnent 
lieu  à  Ms  Gibert  d'expliquer  avec 
beaucoup  d'ordre  &  de  clarté  l'eftime 
&  Tufage  qu'on  faifoit  autrefois  de 
la  DecUm^nior?^  J'inférerai  ici  ce  petit 
Traité  prefque  tout  entier.  Il  fer  vira 
beaucoup  à  entendre  ce  qui  fera  die 
dans  la  i'uite  fur  la  manière  donc  les 
Rhéteurs  formoient  les  jeunes  gens  à 
l'Eloquence. 

DécUmation  efl:  un  mot  connu  dans 
*  Horace ,  &  encore  plus  dans  ^Juvc- 

a   Trojani  bcUi  fcriptorern. .  . 

Dum  lu  déclamas  Romar ,  Pra-ncftc  relcgL 
Horat.  Epijï.   I.   lib.  I. 
b  Uc  paccis  placeas  ^  2c  dedamatio  fias. 
Juven.  Séifjr,    lo. 
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nal  :  il  ne  ^  ie  fut  point  a  Rome  avant 
Ciceron  &  Calvus.  On  appelloit  ainfi 
des  comportions  par  lefquelJes  on 
sexerçoit  a  l'Eloquence,  &  dont  les 
lujets ,  vrais  ou  inventés  ,  étoient  tan- 
tôt dans  le  genre  Délibératif ,  tantôt 
dans  le  Judiciaire,  rarement  dar^s  le 
pemonftratif.  Les  diTcours  que  l'on 
faifoic  fur  ces  fujets ,  étoienr  une  ima- 
ge de  ce  qui  /e  paflfe  dans  les  Confeils 
ou  au  Barreau. 

La  Déclamation  fut   la  voie  que 
prit  b  Ciceron,  encore  jeune,  pour  de- 
venir Orateur;  &  pour  lors  ce  fut  dans 
la  la.igue  Grecque.  Il  en  fît  encore  ufa- 
ge  dans  un  âge  plus  avancé  ,  mais  en 
^^i-  !'/'  lû  ^^^^"-  ^^  continua  cet  exercice  lors  me-. 
Fa,-mi.         me  que  les  troubles  de  l'Etat  lui  eu- 
crt,t  l'Z'  ^?^^  ^""'^  ^^^^  'onner  le  Barreau.  Il  ré- 
ciroit  alors  à  Caiîîus  ôc  a  Dolabella  , 
ou  à  d'autres ,  les  harangues  qu  il  n'a- 
voit  ainfi  compc'ees  que  pour  s'exer- 
cer. C'étoit  l'exercice  commun  de  tous 
ceux  qui  afpiroient  a  l'éloquence  ,  ou 
qui  vculoients'yperfcc1:ionner,  c'eil- 
à-dire  des  premières  perfonnes  de  l'E- 


a  Àpud  nulluni  auâo- 
reni  antiquum  ,  ante  ip. 
fum  Ciceioncni  èc  Cil- 
vuin  ,.  inveniri  pcrcfr. 
Sfftec  Conrcv.  iib,    i. 


b  Ciceto  ad  Pr^turani 
iirque  grjrcc  declamavit  , 
latine  vcrô  fenior  quo- 
que.  SftftoH.  de  Mr.  T^.cf, 
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tac.  îls  s'y  appliquoient  fous  les  yeux 
de  Cicéron ,  &  profitoient  de  les  avis, 
Hinius  ^  c^  Dolabella ,  dit  Cicéron  , 
^viennent  che:z,  rnoi  décLimer ^  &  moi  je 
vais  chez  eux  faire  bonne  chère.  Ils  ve— 
noient  chez  lui ,  ou  réciter  leurs  dis- 
cours ,  ou  les  corriger  ;  &  eniuice  il 
alloit  fouper  chez  eux  ,  leur  table 
itant  meilleure  que  la  fienne. 

Le  grand  Pompée  s'appliqua  auffi  Suet.deda?^ 
très  férieufement  à  la  Déclamation  "^'^^ 
peu  avant  les  guerres  civiles,  pour  fe 
mettre  en  état  de  répondre  a  Curion  , 
dont  le  talent  vendu  aux  intérêts  de 
Céfar  donnoit  de  l'inquiétude  au  parti 
contraire.  Marc  Antoine  en  fit  de 
même  pour  répondre  a  Cicéron  ;  & 
Odavien  ,  au  hege  même  de  Modéne, 
n'interrompit  pas  cet  exercice.  Il  faut 
fe  fouvenir  qu'a  Rome ,  foit  dans  le 
Sénat ,  foit  devant  le  Peuple ,  l'élo- 
quence dccidoit  ordinairement  des 
plus  importantes  affaires  ,  &  par  là 
devenoit  d'une  abiolue  néceiîité  pour 
ceux  qui  vouloient  s'y  rendre  puif- 
fans. 
le  laide  Cicéron  le  fils ,  qui  s'exerça  ^P'J^-  *'/'^* 


aHJrtiumcgo  &:  Dola- 
bcUam  dicendi  difcipulos 
habeo  ,  cœnandi  magi- 
ftros.putocnùn  tcaudif-  , 


fe  . . .  illos  apud  me  dc- 
ciainitare^  me^tpud  illos 
cçrniuce.f/u/.  ii,Ub,  9. 
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aufîî  en  Grec  &  en  Latin  ,  a  l'imita- 
tion de  Ion  père  ,  mais  qui  ne  rcufTic 
pas  de  même. 

On  attribue  l'invention  de  la  Dé- 
clamation a  Dcnutrius  de  Phalcrc  : 
Se  Piotius  Gallus,  dont  nous  avons 
parlé  ci-deifus ,  en  tranfporta  le  pre- 
mier l'ufage  dans  la  langue  Latine. 

C'étoit ,  félon  cette  "idée  générale 
de  la  Déclamation,  que  tous  les  ama- 
teurs de  TEloquence ,  Toit  Grecs  foie 
Latins ,  s'aiïembJoient  chez  d'habiles 
gens ,  tels  par  exemple  qu'étoit  Séné- 
que  5  &  que  la  ils  prononçoient  des 
difcours   fur  les  fujets  dont  on  étoic 
Fr*T'  '"     ^o^^'enu.  Notre  Auteur  avoit  la  plus 
r*f.cmtr,v  j^^jj^  mémoire  du  monde.  Il  cite  plu- 
fleurs  exemples  de  perfonnes  qui  l'a- 
voient  eue  excellente.  Cynéas  Ambaf- 
fadeur  de  Pyrrhus ,  aiant  eu  a  fon  ar- 
rivée audience  du  Sénat ,  faiua  le  len- 
demain par  leurs  noms  tous  les  Sé- 
nateurs ,  &  tous  ceux  du  peuple  qui 
avoient  afîifté  en  grand  nom'bre  a  cette 
audience.  Un  particulier  aiant  enten- 
du réciter  un  poème ,  pour  embarrafler 
celui  qui  Tavoit  compofc  prétendit 
que  c'étoit  Ton  Ouvrage,  &:  pour  preu-   ' 
ve  le  répéta  tout  entier  fans  héfirer ,  ce 
que  ne  put  faire  l'Auteur  même.  Hor- 
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tenfius  ,  en  confëquence  d'un  défi , 
demeura  tout  un  jour  a  une  vente  de 
meubles  qu'on  crioit  a  l'encan  ,  ôc  fur 
Je  fbir  répéta  par  ordre,  ôc  fans  s'égarer 
en  quoi  que  ce  rut ,  les  dirterens  meu- 
bles qui  avoient  été  vendus,  Ôc  le  nom 
de  tous  les  acheteurs.  La  mémoire  de 
Sénéque  n'étoit  guéres  moins  admi- 
irable.  Il  dit  que  ,  dans  fa  jeunelFe  ,  il 
répétoit  julqu'a  deux  mille  mots,  après 
les  avoir  fimplement  entendus  ;  &  il 
les  répétoit  dans  le  même  ordre  qu'on 
les  lui  avoir  récités.  C'eft  par  ce  mer- 
veilleux talent ,  que  tout  ce  qu'on 
avoit  dit  de  plus  curieux  dans  toutes 
les  Déclamations  qu'il  avoit  enten- 
dues, s'étoit  (i  bien  imprimé  dans  fon 
efprit ,  que  lontems  après  ,  dans  un 
âge  fort  avancé,  il  fe  trouva  en  état 
.■de  rappeller  tant  de  morceaux  déta- 
chés ,  &  les  rédigea  par  écrit  pour  l'u- 
iage  de  fes  fils  ,  &  pour  les  tranfmettre 
à  la  poftérité. 

J'aurai  lieu  dans  la  fliite  d'expliquer 
comment  les  Déclamations  contri- 
buèrent a  faire  dégénérer  ôc  à  corrom- 
pre le  goût  de  la  faine  Eloquence. 
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Dialogue  fur  les  Orateurs ,  ou  fur  les 
cnufes  de  la  corruption  de  l'Eloquence. 

L'A  u  T  E  u  R  de  cet  Ouvrage  cft  in- 
connu. Quelques-uns  le  donnent  à 
Tacite,  d'autres  a  Quintilien ,  mais 
fans  beaucoup  de  fondement.Ce  qu'on 
peut  afiurer ,  c'eft  qu'il  prouve  de  l'ef- 
prit  &  du  talent  dans  ion  Auteur  , 
quel  qu'il  puillè  être  ,  &  mérite  d'a- 
voir place  parmi  les  Ouvrages  qui 
font  le  plus  eftimés  depuis  l'heureux 
ficcle  d'Augufte  ,  de  la  pureté  (5c  de  la 
beauté  duquel  pourtant  il  faut  avouer 
qu'il  eft  fort  éloigné.  On  y  trouve  de 
très  beaux  endroits.  Ce  qu'il  dit  pour 
relever  la  profefTion  des  Avocats ,  me 
paroi  t  de  ce  genre.  Il  faut  fe  fouvenir 
que  c'eft  un  payen  qui  parle. 

»  Le  ^  plaifir  que  caufe  la  profef- 
»  fion  de  l'Eloquence,  n'eft  point, 
»  dit-il,  un  plaillr  rapide  <?c  paiTagerj 
>i  il  fe  lenouvelle  tous  les  jours ,  <Sc 
»  prefque  à  tous  les  momens.  En  effet, 
»  quoi  de  plus  doux  pour  une  ame 

a  Ad  voluptatem  ora-  I  cingi'.  Q^idenimdulcius 
totizcloqucnu-B  tranleo,  [  libero&;  ingenuo  arjino, 
cujus  jucundicasnonun..  j  oc  ad  voljptatcs  honrftas 
aliovcmomcrto,fedom-  \  naio,  quàm  viàere  ple- 
nibus  piope  dicbus ,  &:  i  nam  feuipcr  &  frequcn- 
prope  «mnibus  hoij j  ccn- '  tem    dcoium    concurfa 

J»  bien 
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î>  bien  née  ,  de  qui  a  Je  goût  de  Ja  fo- 
»  lide  gloire,  que  de  voir  fa  mai fon 
^j  fréquentée  en  tout  cems  par  ce  qu'il 
«  y  a  de  perfonnes  plus  conlldérables 
»  dans  une  ville?  de  flivoir  que  ce 
a  neA  point  à  les  riclieiïès  ni  a  fon 
«  crédit ,  mais  à  fa  propre  perfonne  ^ 
jj  qu'on  vient  rendre  cet  honneur? 
»  Les  plus  grandes  richeiïès,  les  plus 
«  éclatantes  dignités  ,  ombelles  rien 
y>  d'auffi  flateur  que  cet  hommacre 
«  volontaire  que  des  hommes  es;ale- 
«  mentrelpedables  par  leur  na-'iîancc 
3)  &  par  leur  âge  viennent  rendre  au 
»  mérite  ôc  au  favoir  d'un  Avocat, 
«  fouvent  encore  jeune ,  ôc  quelque- 
>»  fois  dénué  des  biens  de  la  fortune  , 
»>  en  implorant  le  fecours  de  ion  élo- 
»  quence  foit  pour  eux-mêmes ,  loic 
yy  pour  leurs  amis  ,  &  avouant  qu'au 
«  milieu  de  cette  affluence  de  biens 
j>  dont  ils  font  environnés ,  ce  qu'il 

fplcndîdiffimoram  homi- 
num  ?  idque  fcirenon  pc- 
<uriiar,non  orbitaii^neoue 
olîîcii   alicujus    aJniini- 


ftritioni  ,  fcd  fibi  ipfi  da 
II!  Illos  quinirao  orbes  , 
oc  locuplctcs,   &  poien- 
tes  ,  veià.re  plcru  ncjuc  ad 


opum  ac  magns  poccn- 
lix  volupcas,  quiin  fpe- 
(flare  honiincs  vctcies  , 
&  fcnes,  &  totius  urbis 
giatia  rubtnxo«;,in  l'uinnî* 
rerum  omnium  ab'ur.dan- 
:»a  conficentes ,  id  quod 
optimam  (îc  le  non  habc- 


juvcneni  &  paupcrem  ,  ut  rc  ?  Jam  vcro  qui  togato- 

aut  fiia  ,   aut  amicorum  rum    comitatus  &  cgrff- 

difcruninacommcndent.  fus!  qua:  in  pablico  Ipc- 

Vlla-r.c  canca  in^cntium  cics!  q-i«  m  ludiciis  vc- 
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5»  y  a  de  plus  eftimable  &z  de  plus  ex- 
«  cellenc  leur  manque?  Que  dirai- je 
>3  de  ce  vif  emprerfemenc  des  cicoiens 
»  à  lui  faire   cortège  au  forcir  de  fa 
»  maifon,  &  à  fon  retour?  de  ces 
3)  nombreux  auditoires,  où  cous  les 
33  yeux  font  attaches  fur  un  feul  hom- 
?i  me ,  &:  où  régne  un  profond  filence , 
5>  qui  n'eft  interrompu   que  par  des 
«  cris  d'admiration  &  par  des  applau- 
^y  diifemens  ?  enfin  de  cet  empire  fou- 
»  verain  qn  il  exerce  fur  les  efprits , 
jy  en  leur  infpirant  tels  fentimens  qu'il 
»  lui  plait?  Rien  de  plus  glorieux  6c 
»  de  plus  frapant  que  ce  que  je  viens 
>i  de  dire.  Mais  il  eft  cncare  un  autre 
^>  plaifir  plus  intérieur  &:  plus  vif,  de 
w  qui  neft  fenti  que  de  l'Orateur.  S'il 
}y  apporte  un  difcours  travaillé  a  loi- 
.-j  fir&:  compofé  avec  foin,  fa  joie, 
*.  aufTi  bien  que  fa  didion  ,  a  quel- 
:>  que  chofe  de  plus  ferme  de  déplus 
:y  allure.  S^il  n'a  pu  fe  préparer  a  fa 

neratio  •    quod  s;audiom  orant;bu$   rota  ,  majora 

conlur&enûiafliiirndique  funt.  Sive  accuraum  -.nc- 

jnter  tacentcs  ,  ia  uaam  duaMmque  aftercrratio- 

converi;3Sl    coirc   prpu-  -.e^^n  ,  efl  qaoddani ,  luiu 


lara  ,&  circurr.fandi  co 
lam,  'S:  accipere  atîêa-.ïm 
quemcumque'oracor  in- 
dueiic.  Vulgata  di^cn- 
tium  g.audia,  ôc  i.vpcri- 
torum  quoque  oculis  cx- 
por.ta  perccnûa.  lUa  ic- 
^iicciota,  &  uaiùm  ipi'is 


ipiîus  diftionis ,  ita  giu- 
du  pendus  &  couitan- 
tia.  Sivc  novam  &  rc- 
ccutepi  c^ram  non  fine 
aliqua  trcpidationc  animi 
acrulcric  ipfa  folicitud© 
co.niMendatcvcntum  ,  6c 
Icnocinacui      yolaptaci. 
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»  caufe  que  par  quelques  momens  de 
»  réflexion ,  l'inquiétude  mên^e  qu'il 
3>  reffent  lui  rend  le  fuccès  plus  doux  , 
»  ôc  eft  un  ailaifonnement  plus  pi- 
«  quant  au  plaifir  qu  il  goûce.  Mais 
33  ce  qui  le  flate  le  plus  agréablement , 
a  c'efî  le  fucccs  d'un  dilcours  fans  pré- 
«  paration  ,  ôc  hazardé  fur  le  champ. 
i>  Car  il  en  eft  des  productions  de  Tei- 
jî  prit ,  comme  de  celles  de  la  terre, 
»  Les  fruits  qui  n'ont  rien  coure ,  6c 
33  qui  viennent  d'eux-mêmes  ,  font 
«  plus  agréables  que  ceux  qu'il  a  fala 
»  acheter  par  beaucoup  de  peine  de  de 
»  travail. 

On  ne  peut  nier,  ce  me  femble^ 
qu'il  n'y  ait  dans  cette  defcription 
beaucoup  de  penfées  ingénieuies  Se 
folides,  d'exprefïïons  fortes  Se  éner- 
giques ,  de  tours  vifs  Ôc  éloquens. 
Peutêtre  y  a-t-il  un  peu  trop  d'efprit 
ëc  de  brillant  ;  mais  c'étoit  le  défaut 
du  fiécle. 

J'ajouterai  encore  ici  un  fort  bel  en- 
droit ,  où  l'Auteur  met  la  mauvaife 
éducation  des  enfans  entre  les  princi- 

Scd   cxtcmporalij    auda- 1  quamaliidiu  feranturat- 
cix,  aiqiîc  iphus  tcmcrita-     q  e  clabotcnrur  ,  gracio- 
tis  vcl  pr^cipuA  jucundi-     r.i  tiir.cn  quT  fiu  (ponte 
tascfl.  Nam  ingrnioquo-     nafcuctar.  Caf.  6. 
«iuc ,  ficut  in  aj;to ,  quan-  1 
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pales  eau  Tes  de  la  corruption  de  l'é- 
loquence. 

»  Qui  ^  eft-ce  qui  ignore  que  ce 
3î  qui  a  fait  dégénérer  l'éloquence  & 
33  les  autres  arts  de  leur  ancienne  gloi- 
>3  re ,  n'eft:  point  la  difette  de  bons  ef- 
»  prits ,  mais  la  langueur  où  eft  tom- 
»  bée  la  Jeunede ,  la  négligence  des 
«  pères  &  mères  a  élever  leurs  en- 
«  fans  5  rignorance  des  Maîtres  char- 
ii  gés  de  leur  inn:ru(fVion  ,  enfin  l'ou- 
jj  bli  &  le  mépris  du  goût  ancien  ? 
35  Ces  maux,  qui  ont  pris  leur  naii- 
»  fance  dans  Rome,re  font  répandus 
»  de  la  Ville  dans  l'Italie  ,  &  ont  in- 
»  fe clé  toutes  les  provinces... 

»  Autrefois,  dans  chaque  maifon  , 
>»  un  enfant ,  né  d'une  cnafte  mère , 
s>  n'étoît  point  livré  à  une  nourrice 
95  achetée  parmi  les  enclaves  ,  mais 
55  étoit  nourri  &  élevé  dans  le  fein  de 
»>  fa  propre  mère  ,  dont  le  mérite  &  la 


a  Qois  igr.04^:  &:  e'o- 

3ueniiam  Ôc  cetfias  arces 
çfcivitie  ab  illa  vetcre 
gloria ,  noninopia  homi- 
num  ,  fed  dchdia  juven- 
tutis  ,  &  neiiligenna  pa- 
rentunijôc  inùientiapr^- 
cipicntiuni  ,&  cblivicne 
moris  aniiqui  ?  quj»  n^ala 
primùm  in  uibe  rata, 
mox  per  Italiam  fufa,  jam 
in  provincias  rnanant  .  . . 
Jam  priinùm  ftjus  cui- 


que  fiîius,  ex  cafta  parent» 
natiis,  non  inceiracmptx 
nutticis  ,  icd  rreinio  ac 
finu  matris  educab'tur  ; 
cu)us  prscjpua  laus  erac  , 
tuen  domum  ,  &  infervi- 
rc-hberjS;  tligcbacur  au- 
tem  aliqua  major  nam 
propirqiia  ,  cu)u>  pioba- 
tis  fptdacirque  mc>ribus 
omnis  cujiifpiam  famiîix 
fubdlcs  committcbacur  ■-, 
coram  qua  neque  di(^ie 
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i->  louancre  écoic  de' veiller  fur  fa  mai- 
jî  fon ,  &  fur  les  en  fans.  On  choilif- 
i>  foie  dans  la  famille  quelque  parente 
»  âgée,  d'une  probité  &^ d'une  vertu 
"  reconnue ,  aux  foins  de  laquelle  on 
»  conhoit  tous  les  enfans  delamai- 
iy  fon ,  (Se  en  préfence  de  qui  l'on  n'o- 
3>  foit  rien  dire  ni  faire  qui  fût  con- 
3i  traire  aux  bonnes  mœurs.  Elle  trou- 
J3  voit  le  moien  de  mêler,  non  feule- 
3J  ment  dans  leur  étude  &  leur  rra- 
J3  vail,mais  dans  leurs  jeux  même  6c 
5>  dans  leurs  récréations ,  un  certain 
«  air  de  modeilie  &  de  retenue ,  qui 
>3  en  tempéroic  la  vivacité.  C'efi:  ainli 
«  que  nous  avons  appris  que  Corné- 
i>  lie  mère  des  Gracques  ,  Aurélie  de 
>i  Cciar,  Attia  d'Augulle ,  avoient  pris 
«  loin  de  leurs  enfans ,  &  les  avoienc 
jî  mis  en  état  de  paroitre  avec  éclat 
a  dans  le  monde.  Le  but  de  cette  édu- 


fis  ernt  qaod  turpc  didu  , 
r.cquc  faccie  quchiinho- 
rciium  fAftu  viJeretur. 
Ai:  non  lludia  modo  cu- 
ra fque  ,  fcd  reaiiflîones 
ftiani  larufqucp'.icrorum, 
fancf  late  quadam  ac  vc- 
iCwiindia  timperabat.  Sic 
Corncliam  Gracchrrum  ^ 
fie  Aureliam  Caefaris  ,  fie 
Atciam  Aiigufti  matrcm 
piifuifl:  c  ;ucationibus  , 
ac    pioduxilTc  pcincipcs  i 


liberos  accepimus,  Qus 
diiciplina  ac  leveritas  eo 
pcrune'oat  ,  ut  tincera  & 
intégra  &  nullis  pravita- 
tibus  dctorta  uniuicujuf- 
que  natuia,  toto  ft.uiin 
pedore  ariiperet  artes  ho- 
neftas  :  &  ,  iîve  ad  lem 
militarem  ,  lîve  ad  jutis 
fcicntiam  ,  five  ad  elo- 
qucntizftudium  incliûaf- 
utjidf6!umageiet,id  uni- 
r:riuj»  haunrci.  Cap^  z$. 

Ggiij 
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«  cation  mâle  Se  robuPiectoit  de  faire 
«  enforte  que  i'efprit  de  ces  erifans, 
>y  confervédans  toute  fa-  pureté  &c  Ton 
«  inrc'grité  naturelle  ,  &  n'étant  in- 
«  fc<fté  d'aucun  mauvais  principe  , 
?j  iaisk  dans  l'a  fuite  avec  avidité  l'é- 
33  tude  des  arts  &:  des  fciences j  &  que, 
>3  foit  qu'ils  priiïènt  ie  parti  des  ar- 
as mes ,  ou  qu'ils  étudiaient  le?  loix  , 
3i  ou -qu'ils  tournadènt  du  côté  de  l'é- 
5>  îoquence, ils puflènt s'appliquer  cha- 
j>  cun  uniquement  à  leur  profefîion , 
33  êc  s'y  rendre  parfaitement  habiles. 
ï3  Mais  ^  maintenant  ,  des  qu'un 
j>  enfant  eft  né ,  en  le  livre  à  quelque 
>3  efclave  Grecque  ,  à  laquelle  on 
»?  joint  un  ou  deux  ferviteurs  des  plus 
J3  vils ,  6c  des  moins  capables  d'aucun 
a  emploi  fcrieux.  Dans  cet  âge  tendre 
>3  de  iufceptible  de  toutes  les  impref^ 
«  fions,  il  n'entend  que  les  contes 
33  frivoles  &:  louvenc  licentieux  des 
33  valets.  Aucun  d'eux  ne  fait  attention 
33  à  ce  qu'ils  difent  ou  font  devant  leur 
33  jeune  maître.  Et  comment  voudroit- 
33  on  qu'ils  y  fuflent  attentifs ,  les  pa- 

a  At  nunc  natus  infars  [  minifterio    accommoda. 

delej;at'ir  Gncular  ali«ui  tus.  Horum  fabulis  &:  er- 

-ancillSj   rui   adjungitur  i  roribus    tcneri   ftatun  fie 

Ainusautahercxoiv.iiihiis  ;  rudes  animi  imbuuntur. 

ici  vis  plcrunique  vilifil-  Nec    qui'.quaai    in     «ota 

mus,  ncc  cui-]aaai  fciio  !  domo     penium    hab.ç 
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»  rens  eux-mêmes  accoutumant  leurs 
>>  enfans ,  non  à  la  modefiie  ôc  à  la 
«  pudeur,  mais  à  toute  forte  de  li- 
«  berté  &  de  licence  :  d'où  s'en  fuit 
î*  peu-a-peu  un  air  d'impudence  dé- 
»  claréc,  qui  fait  qu'ils  n'gnt  aucun 
»>  égard  ni  pour  eux-mêmes ,  ni  pour 
»  les  autres.  Il  y  a  ,  outre  cela ,  des  vi- 
^'  ces  propres  &  particuliers  à  cette 
3}  Ville ,   qui    femblenr  prefque  nés 
>y  avec  eux  dans  le  fein  de  leurs  mères  : 
^'  le  goiJtpour  les  fpeiflacles  du  théa- 
j'  tre  ,  pour  les  combats  des  gîadia- 
^'  teurs  5  pour  les  courfes  de  chariots*. 
«  Parmi  les  jeunes  gens ,  &c  prefque 
^'  généralement  dar.s  toutes  les  com.- 
>■>  pagnies ,  n'eft-ce  pas  là  ce  qui  fait 
"  le  iujet  le  plus  ordinaire  des  con- 
"  \'erfations  ?  Croit-on  qu'un  efpric 
j>  rempli   &  obfcdé   de  ces    frivoles 
fi  amuiemens  ,   fuit  fort  capable  de 
"  s'occuper  d'études  férieufes? 


tjuid  coram  infanre  do- 
mino auc  dicac  ,  auc  fi- 
ciat  :  qu.irdo  etiam  ipll 
parcnrcs  ret  probi'.aii  nc- 
quc  modeftiîB  parvulos 
ail'ucfaciunt ,  led  lafcivix 


hiftrional Js  favnr  ^  &'  glA- 
dip.rorum  equorumque 
ftùdia.  Quibus  occupatus 
&:  obfffiu.>  ar.ir.nis  quan- 
tulum  loci  bonis  artibai 
rclinqiiit  ?  cuotumqacm- 
&;  Il  crtatit  per  qax  pau-  !  q  -e  invenctis  qni  domi 
latini  iiiipadcntii  irrcpit^  |  quidquam  aliud  loqua- 
&  lui  aheniquc  contcm-  iiir  ?  q  !OS  aliosad  icfccn- 
pxii',  ]am  yero  prof  ria  i  tul  rum  fcrinojics  cxcipi- 
ôi  pcculiarii  hujus  uibis  j  mus  ,h  c^'^ando  aiidûoiia 
vicia  pxiic  in  u:cromaciis  I  iniravinius  •'  T-t;.  15, 
concigi  milù  ri«lcmuc  ^i  O-giii] 
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Ces  deux  morceaux  lont  plus  que 
fufHfans  pour  donner  aux  Lecteurs 
quelque  idée  de  cet  Ouvrage ,  &  pour 
leur  faire  regretter  qu'il  ne  foit  pas 
parvenu  jufqu  a  nous  en  entier. 

Ce  Dialogue  peut  (e  divifer  en  trois 
parties.  La  première  nous  préfente  un 
Avocat  &  un  Poète  qui  font  aux  prifes 
iur  la  prééminence  de  leur  Art ,  èc  qui 
font  l'cloge  ,   Tun  de   TEloquence  , 
]  autre  de  la  Poéfie.  La  féconde  partie 
eft ,  pour  ainfî  dire  ,  un  Phidoier  du 
même  Avocat ,  il  fe  nomme  Aper  , 
en  faveur  des  Orateurs  de  fon  tems 
contre  les  anciens.  Il  vivoit  du  tems 
de  Vefpafien  ,  &:  étoit  a  la   têce  du 
Barreau.  La  troifiéme  partie  de  l'Ou- 
vrage eft  une  recherche  des  caufes  de 
la  chute  ou  de  la  corruption  de  l'E- 
loquence.   Les    Interlocuteurs    font 
Meilala,  Secundus,  Maternus ,  Aper. 
Tout    ce   que  difoit    Secundus   s'eft 
perdu  ,  avec  une  partie  de  ce  que  di- 
loit  Maternus,  ce  qui  fait  un  grand 
vuide  dans  cet  Ouvrage,  fans  parler  de 
quelques  autres  endroits  dcfeclueux. 

QJJ  I  N  T  I  L  I  E  N.  (  Marais 
Fabius  ^lintilianns.  ) 

Je  rf^^mrai  a  trois  points  ce 
que  j'ai  à  dire  fur  Quintilien.  D'abord 
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je  raporcerai  ce  qu'on  fait  de  Ion  hi- 
ftoire.  En  fécond  lieu  ,  je  parlerai  de 
fon  Ouvrage ,  &  en  tracerai  le  plan. 
Enfin  j'expolerai  la  manière  d'inftruire 
k  Jeunelîe  de  d'enfeigner  la  Rhétori- 
que ,  ufitée  de  fon  tems. 

I.    Hifioire   de   ce    (jtCon  fait    de 
Qu,intîlien. 

Il  p  a  r  û  1  t  que  Quintilien  efl:  né  la 
féconde  année  de  l'Empereur  Claude, 
qui  efl:  la  quarante-deuxième  de  Jefus- 
Chrill:.  M"".  Dodwel  le  conjecfbure  ainfi 
dans  fes  Annales  fur  Quincilien  ,  &  il 
fera  mon  guide  par  raport  a  la  chro- 
nologie ,  lur  ce  tpi  regarde  la  naif- 
fance  ,  la  vie,  &  les  occupations  de 
notre  Rhéteur  ,  qu'il  a  rangées  dans 
un  ordre  fort  clair ,  &  fort  vraifem- 
blable. 

On  difpute  fur  le  lieu  de  fa  patrie. 
Plufieurs  difent  qu'il  étoit  deCalagur- 
ris  ville  d'Efpagne  fur  l'Ebre ,  nom- 
mée préfentement  CaUhotra.  D'autres  - 
croient,  avec  aifez  de  fondem.ent, 
qu'il  étoit  né  a  Rome.. 

On  ne  fait  point  certainement  s'il 
étoit  fils,  ou   petit-fils  de  l'Orateur 
Fabius  dont  Séncque  le  Père  a  dit  qu£l-    fe.iw.  c»h 
que  chofe  ,  &  qu'il  a  mib  au  nomlxc  "^■'  ^'^^  -s 
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de  CCS  Orateurs  dont    la  rcpucation 
meurt  avec  eux. 

QLiintilîen  fréquenta  fans  doute  à 
Rome  les  Ecoles  des  Rhéteurs,  ou  la 
Jeunclle  le  formoit  pour  i'î:  loquence. 
n  emploia  un  autre   moien  encore 
plus  efficace   pour  arriver  à  ce  but, 
qui  étoit  de  fe  rendre  le  difciple  des 
grands  Orateurs  qui  avoient  le  plus  de 
réputation.  Domitius  AFer  tenoit  alors 
parmi  eux  le  premier  rang.  Quintilien 
ne  fè  contentoit  pas  d'entendre  Tes 
plaidoiers  au  Barreau  :  il  lui  rendoic 
aufîi  de  fréquentes  vifites  -,  &  ce  vé- 
nérable Vieillard  ,  qui  faifoit  ladmi- 
ration  de  fon  (iécle ,  ne  dédaignoît  pas 
d'entrer  en  converfation  avec  un  jeune 
homme  en  qri  il  voioit  de  grands  ta- 
îens  6c  de  c^randes  efpérances.  C'eft  ^e 
jiervîce  important  que  peuvent  readre 
à  de  jeunes  Avocats    ceux   qui   ont 
vieilli  avec  gloire  dans  cette  illuftre 
profeiTion  ,   fur  tout   lorfqu'ils    ont 
quitté  la  plaidoirie ,  &  qu'ils  fe  font 
retirés.    Leur  *  maîfcn  alors  devient 
<omme  ITcole  publique  de  la  Jeu- 
ne lîe  qui  afpire  a  la  gloire  de  l'Elo- 


a.  Frcqucncal^uni  cius 
<1oi"ntiin  optimi  Juvcncs 
jl^ore  vcieium  ,  &  vciani 


iliccndi    .iriam    vclui  Ck     >2,  cu^,  i» 


oraculo  pctent.  Hos  ille 
<i2  pite-s.  ^mtd.  ^' 
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quence  ,  ôc  qui  s'adrede  a  eux  comme  ; 

à  des  Oracles  pour  apprendre  de  leur 
bouche  par  quelle   roure  on  y  peuc 
arriver.  Qaincilien  lue  bien  profiter  de 
la  bonne  volonté  d'Afer,  6c  il  paroi: , 
par  les  queftions  qu'il  lui  propofoit , 
que  ion  bu:  é:oic  de  fe  former  dans 
ces  entretiens  le  f^oût  &  le  jugement. 
Il  ^  lui  avoit  demandé  un  jour  lequel 
d'entre  les  Poètes  il  croioit  approcher 
le  plus  près  d'Homcre.    Fiygile  ^  dit 
A  fer ,  cfl  le  fécond  ,  Tnais  heatKéup  plus 
près  du  premier  c::i€ du  troifiéme.  Il  eut    ilj^mtWiXUfi 
la  douleur  de  veir  ce  erand  homme»  ix. ta.,  it. 
qui  avoit  fait  ii  lontems  l'honneur  àji 
Barreau ,  furvivre  a  fa  propre  répu- 
cation  ,  pour  n'avoir  pas  fu  profiter 
du  lage  conleil  ^  d'Horace ,  ic  avoir 
mieux  aimé  fuccomber  que  fe  retirer  ; 
c'eft  ie  reproche  qu'on  liii  fit  :  malle 
eicrn  defi:erf  ,  cjuàm  dejïnere.  Domitias 
Afer  mourut  la  59^  anrïée  de  l'Ere  de 
Jefus-ChriÛ:,  ^c  Juvénal  viatiiu  mon- - 
de  cette  mcme  année. 

A  Cku  «rerbis  ufienn  ,  ,  acae^eis-;    Seaundxs  >  iu- 
cm  ex  Afro  Dotricio  ju    j  quii  ,    ej?   y:r^:h:t:  .,  pro^ 
v.iai$    acccpi  :    t^ui  piihi\^ir    lamtt^    pn/r.,^  qHcv^  ■ 
inicrr.iginti  ,  <jjcm  Ho- {  ttrtiù.    (^nûiil.  iib.    lO» 
ive;o    crcvicrct     maxtnic  '  Cip    i 

b  ScWf  ^ewefocBum  m  »;  jtw  ^a^«^rç«iu!c  ,  ne 
Hm^^-.  tfifi,   '..l'.b,  i. 
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Ar.J.  c.  61.     Deux  ans  aprcs ,  Néron  envoia  Galba 
dans  TEipagne  Tarraconnolfc  en  qua- 
lité   de    Gouverneur.    On  croit  que 
Qiiii.tilien  l'y  fuivic  ;  êc  qu'après  v 
avoir    enfeigné  la   Rhétorique  ,    & 
exercé    la  profelîlon   d^Avocat  pen- 
dant   plus  de   fept  ans ,  il    revint   à 
Rome  avec  lui. 
AN.  J.c.^8.    Ce  fut  fur  la  fin  de  cette  année-là  mê- 
me que  Galba  fut  déclaré  Empereur, 
&c  que  Quintilien  ouvrit  a  P.ome  une 
Ecole  de  Rhétorique.  Il  fut  le  premier 
qui  l'y  enfeigna  par  autorite  publique  ^ 
&:  aux  gages  de  l'Etat  -,  de  quoi  il  eut 
y^ZM  l'obligation  aVefpahen.  Car,  a  félon 
Suétone ,  ce  Prmce  fut  le  premier  qui 
aiïigna  fur  le  Trefor  public  aux  Rhé- 
teurs tant  Grecs  que  Latins  des  pen- 
/îons  qui  montoient  par  an  a  douze 
mille  cinq  cens  livres.  Avant  cet  éta- 
blilîèment  il  y  avoit  des  iMaitres  de 
Rhétorique    qui   Tenfeignoient   fans 
être  autorifés    du  public.    Outre  ce 
que  ces  Rhéteurs  recevoient  du  pu- 
blic, les  b  pères  dont  ils  inihuilbient 

a  rrimus  c  fîfco  Lati-  1  anr.ua  ccutena  conrtituii. 
riisGrzcifcjueRhetorilus  I 

b  Hos  inter  fumpru?  feftertia  Qi'intiliano 
Ut  multum  duo  futficicnr.  Rcs  nuJla  minorii 
Conftabic  patii  quà;n  hJius. 
JavfW.  Sarjr,   -,  //>.   -» 
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les  enfans  leur  donnoient  une  fomme 
€|ue  Jiivéncil  trouve  fore  modique 
par  comparaiion  a  celles  qu'ils  em- 
ploioient  pour  des  dépenles  frivoles. 
Car  ,  lelon  lui ,  rien  ne  coucoic  moins 
à  un  père  que  Ton  iils  ,  &c  il  plaignoic 
tout  pour  fon  éducation  :  lies  ?jnlU 
minoyis  Conftahit  patri  cjpiam  filins. 
Cette  fomme  montoit  à  deux  cens 
cinquante  livres  :  Duefieftercia.  Quin- 
tilien  remplit  la  chaire  de  Rhétorique 
pendant  vingt  ans,  avec  un  applau- 
di/îèment  «rénéral. 

Il  exerça  en  même  tems  &  avec 
un  pareil  fucccs   la  fonction  d'Avo- 
cat ,  &  fe  fit  aufli  un  grand  nom  dans 
le  Barreau.  Quand  on  diltribuoit  les   ^^-Antii.  li^ 
différentes  parties  d'une  caufe  à  dif- ^-  "'^'^' 
férens  Avocats ,  comme  c'étoit  autre- 
fois la  coutume ,  on  le  chargeoit  pour 
l'ordinaire  du  foin  d'expoler  le  fait,  ce 
qui  dem.andc  un  efprit  d'ordre  &  une 
grande  netteté.  Il  excelloit  aufTi  dans   u.  ub,  s^ 
l'art  d'émouvoir  les  pallions  ;  &:  ^  il  *'*^-  ^* 
avoue ,  avec  cet  air  de  franchife  mo- 


a  H3PC  diffimulanJa 
mini  ncn  fjcrunt  .  qui. 
b'.JS  ipfc  ,  q  lAntufcum- 
^Ljc  fu-n  aut  fui,  (  nain 
pcivenirte  me  ad  aliqur^;! 
»©:nen  ,iujjenii    cicvlo  j 


fréquenter  motus  fura, 
uc  ine  non  lacrym^  fo- 
lum  dcprehtndcrint ,  fed 
paîIor,&  vcro  iiuiilisdOf. 
lor.  S^rhtil, 
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délie  qui  lui  étoit  narurel  ,  qu'on  le 
voioic  fouvent,  lorfqu'il  plaidoitjHon 
feulement  répandre  des  larmes ,  mais 
changer  de  vifage  .  pâlir  ,  &:  donner 
toutes  les  marques  d'une  vive  Ôc  fm- 
céie  douleur.  Il  ne  difîimule  pas  que 
c'cfl  a  ce  talent  qu'il  de  voit  la  réputa- 
tion qu'il  s*étoit  faite  au  Barreau.  En 
efl-èt  c'efl:  p^ir  cet  endroit  principale- 
ment qu-:-  l'Orateur  fe  diftingue,  ôc 
qu'il  enlevé  les  fuffrac^es. 

Nous  verrons  bientôt  combien  il 
étoit  propre  pour  inftruire  la  jeunelîè, 
te  comment  il  venoit  a  bout  de  s'en 
faire  aimer  &  reipedlêr.  Entre  pla- 
ceurs ilîuftres  difciples  qui  fréquen- 
tèrent ion  Ecole  ,  Pline  le  Jeune  eft 
celui  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur 
par  la  beauté  de  fbn  génie ,  par  l'é- 
légance &  la  foiidité  de  fon  flile  ,  pr 
La  douceur  admirable  de  Ion  cara- 
ctère ,  par  fa  libéralité  envers  les  -gens 
t?e  Lettres ,  6c  fur  tout  par  fa  vive  re- 
tronnoiilânce  pour  fon  Maître ,  donc 
il  lai  donnera  une  illtrftre  preuve -dans 
Ja  fuite. 

Apres  avoir  emploie  de  fuite  &'fa:ns 
interruption  vingt  années  ,  tant  pour 
inîlruire  la  Jeunelfe  dans  l'Ecole  ,  que- 
pou:  défendre  les  pe,rt4<:u.iicis  <i.\as  *e 


1 


Dîs  Rhéteurs  Latins.  711 
Barreau  ,  il  obtint  de  l'Empereur  Do- 
mitien  la  permiiïion  de  quitter  ces 
deux  emplois  également  utiles  &:  pé- 
nibles. Inftruit  parle  trifte  exemple  ^intiuiè, 
de  Domitius  Afer  fon  Maître  ,  il  crut  ^''  "^*  *** 
qu'il  faloit  fonger  à  la  retraite  avant 
qu'elle  lui  devînt  abfolument  nécef- 
iliire  ,  (5c  qu'il  ne  pouvoit  mettre  une 
fin  plus  honnête  à  les  travaux  qu'en  y 

renonçant  dans  un  tems  où  on  le  re- 

> 

gretteroit  :  Ho/iefliffimum  finem  puta- 
hamtts  ,  definere  durn  dcfideraremur  y 
au  lieu  que  Domitius  avoit  mieux 
aimé  fuccomber  lous  le  fardeau ,  que 
le  dépofer.  C'eft  a  cette  occafion  qu'il 
donne  aux  Avocats  un  lage  ccnieil, 
^  V Orateur  ,  dit- il,  s'il  rrien  croit  , 
hnttra  en  retraite  avant  fjue  de  tomber 
da?js  les  fiéges  de  la  caducité' ,  d"  ga- 
gnera le  port  pendant  que  fin  vaijfeau 
tfl  encore  bon  CT  entier. 

Quintilien  n  avoit  pourtant  alors  An.J.c.»8» 
que  quarante -fix  ou  quarante  ~  fept 
ans ,  qui  eft  un  â<7e  encore  verd  ^  ro- 
bufte.  Pev.tcTi'e  que  Tes  îon^s  travaux 
avoient  commencé d'affoi-hlir  fa  fanué. 
Qu^oi  qu'il  en  foie ,  fon  ioilir  ne  fut 


a  A«tcquam  in  has 
artatis  vrnjat  infidias  , 
KccptiM  caxicc  j  le  in  p&x- 


rnm  intégra  navr  pet^- 


7ti  Des  Rhéteurs  LArms. 
point  un  loiTir  de  langueur  6c  de  pa- 
refle,  mais  d'adlivité  &  d ardeur,  de 
forte  qu'il  devint ,  en  un  certain  fens , 
encore  plus  utile  au  Public ,  qu'il  ne 
i'avoit  été  par  tous  (es  travaux  pallés. 
Car  enjfin  ceux-ci  furent  renfermés 
dans  les  bornes  étroites  d'un  certain 
nombre  de  perfonnes  ôc  d'années  ,  au 
lieu  que  les  Ouvrages  qui  furent  le 
fruit  de  fon  repos,  ont  inftruit  tous 
les  iiécles  :  de  forte  qu'on  peut  dire 
que  f Ecole  de  Quintilien  eft  demeu- 
rée ouverte  depuis  fa  mort  a  tous  les 
peuples  ,  (Se  qu'elle  retentit  encora 
tous  les  jours  des  admirables  précep- 
tes qu'il  nous  a  laiilés  fur  l'Eloquence. 

An.J.c.  8^.  Il  commença  par  compofer  un  Traité 
Jùr  les  caufes  de  la  corruption  de  l'Elo- 
quence 5  dont  on  ne  fauroit  trop  re- 
gretter la  perte.  Ce  n'eft  point  cer- 
tainement celui  que  nous  avons  fous 
le  titre  de  Dialoauc  fur  les  Orateurs, 
s^uintii.  in      Dans   le   tems  qu'il   commençoic 

frotemMb.  6.  ^^^  Quvrage  ,  il  perdit  le  plus  jeune 
de  fes  deux  hls  qui  n'avoit  que  cinq 
ans  :  &c  peu  de  moiâ  auparavant  une 
mort  prématurée  lui  avoir  enlevée  (a 
femme,  qui  n'étoit  âgée  que  de  dix- 
neuf  ans ,  &c  même  un  peu  moins. 

AnJ.  e.;)o.     Quelque  tems  après ,  prelîè  par  lc5 
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prières  de  fes  amis  ,  il  commença  Ton 
grand  Ouvrage  des  hifiimtions  Oratoi- 
res, compofé  de  douze  Livres:  j'en 
rendrai  compte  dans  la  fuite. 

Il  en  avoir  achevé  les  trois  premiers ,  Ak.J.  c.  $1. 
lorfque  l'Empereur  Domitien  lui  con-  /^"^'^]  "* 
fia  le  foin  de  deux  jeunes  Princes  fes  sucton.  '  m 
petits-neveux  ,  qu'il  deftinoit  pour  lui  ^«•''^'''•^'  '>• 
iuccéder  a  l'Empire.  Ils  étoient  petits*- 
fils  de  Domitiile  la  Iceur ,  dont  la  fille , 
nommée  au(îiDomitille ,  avoitépoufé 
Flavius  Clémens ,  coufm  germain  de; 
l'Empereur  :  elle  en  avoir  eu  les  deux 
Princes  dont  il  s'agit.  Ce  fut  une  nou- 
velle raifon  pour  lui  de  redoubler  fes 
foins  pour  perfectionner  ion  travail. 
Il  eft:  bon  de  l'entendre  lui-même  : 
l'endroit  eft  remarquable.  ^  »  Jufqu'i- 
«  ci ,  dit-il  en  s'adreilant  a  Victorius  à 
qui  il  avoir  dédié  fon  Ouvrage  ,  »  j'é- 
>»  crivois  feulement  pour  vous  &  pour 
>>  moi;&  renfermant  ces  inftruckions 
j>  dans  notre  domeftique  ,  quand  elles 
»  n'auroient  pas  été  goûtées  du  Pu- 
i>  blic ,  je  m'eftimois   trop   heureux 


a  Adhuc  velut  ftudia 
intct  nos  confcrcbamus  ; 
&:  ,  fi  pàruni  noftra  in.- 
(licutio  p;ciba:ciLir  à  ce 
icris  ,  cor.tcnti  fore  do- 
juciuco  uCu  vidcJbamuc. 


ut  tui  nieique  filii  difci- 
pliaam  tormare  ,  fatij 
putaiemus.  Cùin  vcià 
rnihi  Domitianus  Augu. 
(l.is  Ibioiis  l'uz  nepocum 
dclcgavciit  curaui^  non 
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w  qu'elles  pullent  être  utiles  a  votre 
3»  fils  Se  au  mien.  Mais  depuis  qac 
5>  l'Empereur  m'a  chargé  de  1  educa- 
5>  tion  de  Tes  petits-neveux,  feroit-ce- 
^y  faire  le  cas  que  je  doi^  de  l'approba- 
^3  tion  d'un  dieu  ,  &  connoitre  le  prix 
»  de  l'honneur  que  je  viens  de  rece- 
w  voir ,  que  de  ne  pas  régler  fur  cette 
>i  idée  la  grandeur  de  mon  entreprife  ? 
"  En  efîct,  de  quelque  manière  que  je 
M  la  regarde,  foit  du  côté  des  moeurs, 
»  foit  du  côté  des  connoiiïànces  Se  de 
»>  l'art,  que  ne  dois- je  point  faire  pour 
3)  mériter  i'eftime  d'un  ii  religieux 
i>  Cenfeur ,  &  d'un  Prince  en  qui  l'é- 
»  loquence  fupréme  eft  jointe  à  la 
>j  fupréme  puiflànce  ?  Que  fi  l'on  n'efl 
3)  point  furpris  de  voir  les  plus  ex- 
»  cellens  Poètes  non  feulement  invo.- 
»»  quer  les  Mufes  au  conimencemenx 
«  de  leur  Ouvrage,  mais  implorer  de 
«  nouveau  leur  affiftance  lorfque  dans 
«  la  fuite.il  fe  préfente  quelque  im- 


fatis  hontTCm  j  idiciorat'ii 
coelelïiutM  ir.telli^aui  ,ni- 
{\  ex  hoc  quoqae  oneiis 
m-gnitudincm  metiai. 
Qinsenim  mihi  auc  mo- 
res excclendi  ût  modus  ^ 
utees  non  imnierirô  pro- 
baverit  fanf>ifll-.niis  Ccn- 
fpr  .-aut  fiudia  ,  ne  iefA- 
liliè  m  liis  vidcar  Princi- 


pcm  ,  Mt  in  omnibus  ^ 
ica  in  eîoqucntia  quoque. 
eaiincmiflïniuni  ?  Quod 
H  nemo  miratur  roè:as 
niaximos  f^pc  tcciflc  ,  uc 
non  fulùm  initiis  opiruin 
fuorum  Mufas  invoca- 
xev.fy  fed  frovcif^:  qu  q;i: 
îongiàs ,  càm  ad  aHC'U.-;!! 
graviorcm  locum  vcnk- 
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3i  portant  objet  a  traiter  -,  a  combien 
»  plus  forte  rafon  doir-on  me  par- 
j>  donner  ,  fï ,  ce  que  je  n'ai  pas  fait 
"  d'abord  ,  je  le  fais  maintenant ,  & 
>3  G  j'appelle  à  mon  fecours  tous  les 
3J  dieux  3  particulièrement  celui  fous 
»  les  aufpices  duquel  j'écris  defor- 
3)  mais  5  &C  qui ,  plus  que  tous  les  au- 
33  très,  prclîde  aux  études  &  aux  fcien- 
3>  ces?  Qu'il  daigne  donc  m'etre  fa- 
«  vorable  ,  ôc  proportionnant  Tes 
J3  bontés  à  la  haute  idée  qu'il  a  don- 
ij  née  de  moi  par  un  choix  fi  glorieux 
33  Ôc  (i  difficile  a  foutenir  ,  qu'il  m'inf- 
M  pire  tout  l'efprit  dont  j'ai  beioin, 
33  éc  me  rende  tel  qu'il  m'a  cru.  Et 
i>  me  ,  cjuaUm  ejfe  credidit  ^faciar, 

11  faut  avouer  qu'il  y  a ,  dans  ce 
compliment ,  beaucoup  d'efprit ,  de 
nobleilê  ,  de  grandeur ,  furtout  dans 
la  penfée  qui  le  termine  :  Et  cj-Jd  me 
rende  tel  cjuii  rna  cm.  Mais  eft  il  pof. 
fible  de  pouilêr  plus  loin  la  flaterie 
&  l'impiété,  que  de  traiter  de  dieu 

mis  ,  quo  ncqu*  pr^f&n- 
tius  aliu-^i ,  ncquc  ftudiif 
magis  propjtium  numca 


fcnt ,  rcpeicrcnt  vota  ,  fie 
vclut  Qova  pr2cacionc 
utcrentur  :  rr.ihi  ouoquc 
protcclo  poierit  ij^nofci, 
li,quod  inkio  ,cÙîti  pri- 
inùin  hanc  matmam  -n- 
choavi  ,  non  fcccrim  , 
runcoinnes  m  auxiliuin 
dcos  ,    ipfuirquc  inpii- 


cft  ,invoccm  ;  ut,  quan- 
tum robis  cxpcdationis 
adjecit  ,  taniam  ingcnii 
arpirct,  dexieiqucac  vo- 
Icr.s  adfit ,  fie  me ,  qua-« 
km  eue  ctcdidic  ^  faeui. 
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un  Prince  qui  étoit  un  monftre  dévi- 
ées &  de  cruautés  r  Je  ne  fai  même  fi 
dans  cette  dernière  penlce  il  y  a  au- 
tant de  juftifiTe  que  de  brillant:  Et 
^^i'il  rne  rende  tel  cjnil  m'a  cru.  Il  ne 
rétoit  donc  pas.  Et  comment  ce  pré- 
tendu dieu  a-t-il  pu  croire  qu'il  le  fut  ? 
Encore  fi ,  au  lieu  de  relever  en  lui 
la  régularité  &  la  pureté  des  mœurs,  " 
il  s'étoit  contenté  de  faire  valoir  foa 
éloquence,  &  les  autres  talens  de 
refprit  dont  il  fe  piquoit ,  la  flaterie 

Lib.xo.c.  :.  fet-oij.  i^oins  odieufc.  C'eft  ainfi-  qu'il 
le  loue  dans  un  autre  endroit ,  où  il  le 
met  au-delTas  de  tous  les  Poètes.  Il  y 
a  beaucoup  d  apparence  que  ce  fut 
pour  lors  que  les  ornemens  Coniu- 
lâires  furent  accordés  à  Quintilien. 

Le  foin  de  l'éducation  des  jeunes 
Princes  dont  Quintilien  fe  trouvoit 
chargé  ,  ne  l'empkhoit  pas  de  travail- 
ler à  Ion  Livre  des  Inftitutions  Ora- 

^çimnùi.  i-i  toires.  La  confk^ération  dufils  unique 
qui  lui  reftoit ,  dont  1  heureux  naturel 
méritoit  toute  fa  tendrelFe  &c  toute 
fon  attention  ,  étoit  pour  lui  un  puif- 
fant  motif  de  haier  cet  Ouvrage  , 
qu'il  regirdoit  comme  la  plus  'pré- 
cieufe  partie  de  l'héritage  qu'il  devoir 
lui  laiilêr  3  afin  ,  dit-il  lui-même ,  que 
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(i  un  accident  imprévu  enlevoit  a  ce 
cher  hls  fon  père  ,  il  pût ,  même  aprcs 
ù.  mort,  lui  lervir  encore  de  maître 
ôc  de  condux^eur. 

Continuellement  donc  occupé   de -'^^J'C.st; 
la  vue  de  de  la  crainte  de  la  morta- 
lité, il  travailloit  jour  &  nuit  a  Ion 
Ouvrage  -,  &  il  en  avoir  déjà  achevé 
le  cinquième  Livre  ,  lorfqu'une  mort 
avancée  lui  ravit  ce  cher  fils ,  qui  fai- 
foit  toute  ia  joie  &:  toute  fa.  confola- 
tion.  Ce  fut  pour  lui,  après  la  perte 
qu'il  avoit  déjà  faite  du  plus  jeune  de 
fes  fils,  un  nouveau  coup  de  foudre 
qui  l'âbbattit  &  le  renverfa  fans  lui 
laiiler  de  relTource.  Sa  douleur  ,  ou 
plutôt  fon  delelpoir,  éclata  en  plain- 
tes &:  en  reproches  centre  les  dieux 
mêmes ,  qu'il  accufa  hautement  d'in- 
juftice  ôc  de  cruauté ,  déclarant  qu'on 
voioit   bien ,  après   un  traitement  fi 
cruel  Se  fi  injufte  que  ni  lui  ni  fes  en- 
fans  n'avoient  point  mériré,  qu'il  n'y 
a  point  de  Providence  qui  veille  fur 
les  choies  d'ici  bas. 

De  tels  difcours  nous  marquent 
clairement  ce  qu'ècoit  la  probité 
payenne  même  la  plus  parfaite  :  car 
je  ne  lai  (1  dans  route  l'ant'quité  ou 
peut  trouver  un  homme  d'un  Cçir^i- 
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^ére  plus  doux  ,  plus  fàge ,  plus  rai- 
lonnablc  ,  plus  vertueux  quL*  l'ccoic 
Quintilien  ,  félon  les  régies  du  paga- 
nilme.  Ses  Livres  font  pleins  d'ex- 
cellentes iTjaxhnes  fur  1  éducation  des 
enfans,  fur  le  foin  que  les  pères  ôc 
les  mères  doivent  prendre  pour  les 
préferver  des  dangers  du  monde ,  fur 
l'attention  que  les  maîtres  doivent 
apporter  pour  conferver  en  eux  le 
précieux  dépôt  de  l'innocence ,  fur  le 
généreux  defintéreirement  q^e  doi- 
vent faire  paroitre  les  perfonnes  qui 
(ont  en  place ,  enfin  fur  le  zcle  &c  l'a- 
mour du  bien  public. 

Sa  douleur  auroit  été  trcs  jufte,  d 
elle  a  voit  été  modérée  :  car  jamais  en- 
fant ne  dut  être  plus  regretté  que  ce- 
lui-ci. Outre  les  grâces  naturelles  & 
les  talens  extérieurs  ,  un  fon  de  voix 
charmant ,  une  phifionomie  aimable, 
une  facilité  furprenante  à  bien  pro- 
noncer les  deux  lar>gues  comme  s'il 
eût  été  également  né  pour  l'une  6c 
pour  l'autre  ;  il  avoit  les  plus  heureu- 
îes  difpoficions  qu'on  puiflè  fouhaiter 
pour  les  fciences  ,  jointes  a  un  goût 
ôc  à  une  inclination  pour  l'étude  qui 
étonnoit  fes  maîtres.  Mais  les  qualités 
du  coeur  i'emportoient  fur  celles  de 


i 
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IfrCprir.  QuinrJlien  ,  qui  avoit  connu 
beaucoup  de  jeui.es  gens  ,  actefte  avec 
ferment  qu'il  n'avoic  jamais  vii  cane 
de  probité,  de  naturel ,  de  bonté  d'a- 
me ,  de  douceur ,  &  d'honnêteté  ,  que 
dans  ce  cher  fiis.  Il  ht  paroitre  pen- 
dant une  maladie  de  huit  meis  une 
égalité  &  une  fermeté  d'ame ,  que  les 
Médecins  ne  fe  lalïbient  point  d'ad- 
mirer ,  le  roidillant  avec  force  contre 
les  craintes  ce  les  douleurs,  &,  fur  le 
point  d'expirer,  confolant  lui-même 
fon  perc ,  de  tâchant  d'arrêter  Tes  lar- 
mes. Quel  malheur  que  tant  de  belles 
qualités  aient  été  perdues!  mais  quelle 
honte  &  quels  reproches ,  (i  des  enfans 
chrétiens  écoient  moins  vertueux  ! 

Après  avoir  fait  trêve  avec  l'étude 
pendant  quelque  tems  ,  Quintilien, 
revenu  un  peu  à  lui-même ,  reprit  fon 
Ouvrage  -,  dont  il  dit  que  le   Public 
lui  devoit  favoir  d  autant  plus  de  gré ,    - 
que  déformais  il  ne  travailloit  plus 
pour  lui-même  ,  les  écrits ,  de  même 
que  fes  b^'ens,   devant  pailèr  à   des 
ccrangers.  Il  acheva  enfin  fon  plan  en  Av.j.  c.  ^j. 
douze  Livres.  Il  n'y  avoit  gucres  mis  t^'I i,ihUc», 
^ue  deux  ans  :  encore  avoit-il  em- 
ploie une  grande  partie  de  ce  tems- 
îà ,  non  a  le  compofcr  adluellement , 
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mais  a  le  préparer  ,  en  amafranc  ,  pat 
la  ledure  d'une  infinité  d'Auteurs  qui 
avoient  traité  le  même  iujec,  tous  ies 
matériaux  qui  dévoient  y  entrer.  Et 
nous  avons  vu  combien  ces  deux  an- 
nées avoient  été  remplies  pour  lui  de 
troubles  te  de  triftes  occupations.  Il 
efl:  étonnant ,  &:  prefque  incroiable  , 
comment  un  Ouvrage  li  parfait  a  pu 
être  compoié  en  fi  peu  de  tems.  Son 
^  deiïein  etoit  de  luivre  le  conléil 
d'Horace,  qui,  dans  ion  Art  Poéti- 
que,  recommande  a  ceux  qui  écri- 
vent de  ne  pas  le  preller  de  rendre 
publics  leurs  Ecrits.  Il  gardoit  donc 
les  liens ,  afin  de  les  revoir  a  loifir  & 
à  tète  repoféej  de  lailTer  palier  ce  pre- 
mier mouvement  d'amour  propre  Se 
■de  complailance  que  l'on  a  toujours 
pour  les  productions  ;  6c  de  le?  exa- 
miner ,  non  plus  en  Auteur  préoccu- 
pé, mais  avec  le  iang  froid  d'un  Le- 
cteur. Il  ne  put  pas  réfifter  lontems 
à  l'emprellèment  &c  à  l'avidité  du  Pu- 
blic, impatient  d'avoir  les  Ecrits-,  & 
il  fe  vit  comme  frsccé  de  les  lui  aban- 


a  UTl-'s  deinde  Horatii 
conlîlio  ,  qui  in  Arte 
•çoctica  luadcc,nc  prx- 
cipiretur  edirio  ,  nautm- 
^e  prempîur  m  annurrt  ; 


c^abam  iis  oti'jnT ,  ut 
rcfrigerato  invemionis 
amoïc  .  diligenti«s  rcpc- 
titos  cinquana  Ie£lor  pec- 
pendcr^xU. 

donner^ 
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donner ,  fè  contentant  de  leur  fouliaî- 
ter  un  bon  fucccs ,  &  de  recomman- 
der à  fon  Libraire  d'avoir  grand  foin 
qu'ils  fulfenc  bien  exads  &  bien  cor- 
rects. Il  dut  le  paUèr  un  an  au  moins , 
avant  qu'ils  fulfent  en  état  de  paroitre. 
Nous  avons  obligation  a  M^  l'Abbé 
Gédoyn  d'avoir  mis  le  Public  ,  par  la 
traducl:ion  qu'il  a  faite  de  Quinnlien , 
en  ctat  de  juger  du  mérite  de  cet  Au- 
teur. 

Mr.  Dodwel  croit  que  ce  fut  vers  An.J.  c.94. 
ce  tems-ci  que  Qiiintilien,  délivré 
des  foins  de  fon  grand  Ouvrage  qu'il 
venoit  d'achever  ,  fongeaàun  fécond 
^  naariage  ,  ôc  prit  pour  femme  la 
petite  hlle  de  Tutilius  :  c'eft  aind  que 
l'appelle  Pline  le  Jeune.  Il  en  eut  fur 
la  fin  de  cette  année  ime  fille. 

l5omiticn ,  malgré  fa  divinité  pré-  An.J.c.5«"v 
tendue  ,  fut  tué  dans  Ion  palais  par 
Etienne  ,  qui  s'étoit  mis  à  la  tcte  des 
Conjurés.  Cet  Empereur  avoit  faio 
mourir  Flavius  Clémens,  alors  Con- 
ful ,  fon  roufin  ;  &c  avoit  banni  Flavie 
Domitillc  fa  nièce  ,  femme  de  ce 
Clément.  Il  avoit  aufîî  banîii  faintc 
Flavie  Domitille  fille  d  une  fœur  du 

*    Ce    fécond     mariage  |  paroit  aJfe'^vrai/èmbUUc» 
n'ejl    pai    certain  ,     m4M  J 
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même  Conful.  Toutes  ces  perionnes 
fouftiirenc  pour  le  nom  de  Jefus- 
Chrift.  La  mort  de  Clémient  tut  ce 
<^ui  avança  le  plus  celle  de  Domitien , 
ioit  par  riiorreur  &  la  crainte  qu'elle 
donna  à  tout  le  monde ,  loit  parce 
<.]uelle  anima  contre  lui  Etienne  , 
affranchi ,  &  Intendant  des  biens  de 
Domitille  femme  de  Clément  ,  donc 
on  Tobligeoit  de  rendre  compte,  & 
on  laccufoit  de  n'en  avoir  pas  bien 
ufé.  Nerva  Tuccéda  à  Domitien ,  &  ne 
régna  que  feize  m.ois  &c  quelques 
„J  c.^s.  jours.  Il  eut  pour  iuccelTeur  Trajan^ 
qu'il   avoir   adopté  ,    &    qui   régna 


vmgt  ans. 


On  ignore  tout  ce  qui  regarde 
Quintilien  depuis  la  mort  de  Domi- 
tien, excepte  le  mariage  de  fa  fille, 
fiippoTé  qu'il  en  ait  eu  une.  Des 
qu  elle  fut  en  cge  nubile  ,  il  lui  donna 
pour  époux  Nonius  Celer.  Pline  fe 
fignala  dans  cette  occalion  par  une 
générofité  Se  une  reconnoiirance ,  qui 
lui  font  5  ce  me  femble  ,  encore  plus 
d'honneur  que  Tes  Ecrits ,  quelque 
excellens  qu'ils  foient.  Il  avoit  étudié 
l'Eloquence  fous  Quintilien.  Les  Ou- 
vrages qu'il  nous  a  lailïes ,  font  une 
bonne  preuve  qu'il  fut  un  digne  dif- 
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ciple  d'un  Ci  grand  maître  :  mais  le 
fait  qui  fuie  ne  marque  pas  moins 
fon  bon  cœur ,  Se  le  fouvenir  tou- 
jours préfent  qu'il  confervoit  des  fer- 
vices  qu'il  en  avoit  reçus.  Des  qu'il 
fut  que  Quintilien  iongeoit  a  marier 
fafîilej  il  crut  devoir  lui  témoigner 
fa  reconnoilfance  par  un  petit  préfent. 
La  difficulté  étoit  de  le  lui  faire  ac- 
cepter. Il  lui  écrivit  fur  ce  fujet  une 
Lettre  ,  dont  on  ne  peut  trop  admirer 
l'art  &  la  délicatelîe.  La  traduction 
que  j'en  infère  ici ,  eft  du  célèbre  M^ 
de  Sacy, 

Lettre  de  Tline  a  ^nimilien, 

•5  ^  Qu  G  I  Qjj E  vous  foiez  trcs 
»  modefte  ,  &  que  vous  aiez  élevé 
»  votre  fille  dans  les  vertus  conve- 
3»  nables  a  la  fille  de  Quintilien,  & 
»  à  la  petite-fille  de  Tutilius  :  'ce- 
''  pendant,  aujourdhui  qu'elle  cpoufe 
»  No-ius  Celer  ,  homme  de  diftin- 
»  (ftion  ,  &  a  qui  fes  emplois  &  fes 
>>  charges  impofent  une  certaine  né- 


a  Quamvis  &  ipfe  fis 
comiiTentiffîmas  ,  ôc  fi- 
liam  tuam  ita  inftitucris , 


ftiffimo  viro  Nonio  Cé- 
leri ,  cui  ratio  civiliuin 
cfficionim     ncccfTitatcm 


nt  dcccbat  hliam  tuam,  quandam  nitons  impo- 
Tmilu  ncptcintcùm  ta-  n.t  ;  dcbct  ,  fccundùm 
incn   ht  nuptuia    honc-  j  conditioPcs  nuriii     ve- 
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"  ceflTitéde  vivre  dans  l'éclat,  il  faut 
i*  qu  elle  régie  fon  train  &  Tes  habits 
i>  fur  le  rang  de  fon  mari.  Ces  dehors 
«  n'augmentent  pas  notre  dignité  , 
:î  mais  ils  lui  donnent  plus  de  relief, 
«  Je  fai  que  vous  êtes  très  riche  des 
3i  biens  de  l'ame  ,  &  beaucoup  moins 
J3  de  ceux  de  la  fortune  que  vous  ne 
j>  devriez  l'être.  Je  prends  donc  fur 
fy  moi  une  partie  de  vos  obligations  • 
55  &  ,  comme  un  fécond  père  ,  je 
;>  donne  a  notre  chère  hlle  cinquante 
3>  mille  fefterces.  (  11500  livres.  ) 
3)  Je  ne  me  bornerois  pas  la ,  fi  je  n'é- 
3>  tois  perluadé  que  la  médiocrité  du 
3>  petit  préfent  pourra  feule  obtenir 
iî  de  vous  5  que  vous  le  receviez. 
93  Adieu. 

Cette  Lettre  de  Pline  nous  apprend 
une  circonftance  bien  glorieufe  pour 
Quintilien  :  c'eft  qu'après  vingc  années 
d'exercice  public  emploiées  avec  une 
réputation  6c  un  fucccs  étonnant  tant 
à  enfeigner  la  Jeunefle  ,  qu'à  plaider 

ftc  ,  comitacu  augcn  :  \  altcrpuellat  noftrjc ,  con- 
quibus  non  qmdeiu  au-  fero  qumquaginca  millia 
gctar  dignitas ,  ornatur  ;  ^immûm  :  plus  collatu- 
tamcTi  &  inftruitur.  Te  rus ,  nifi  à  verccundia  tua 
^otro  animo  bcatifll-  ibla  mcdiocritate  oii/buf- 
inum  ,  modicum  fùcuU  culi  imperrari  poflc  con- 
tatibus  fcio.  itaquc  par-  fiderem  ,  ac  recufarcs. 
tein  oneris  tui  mihi  vin-  Vale.  £f«/r.  31.  Ub,  6. 
4ico»  &  i  tanquara  païens  l 


Des  Rhéteurs  Latzns.  71/ 
dans  le  Barreau  ;  après  un  long  féjoui: 
à  la  Cour  auprès  des  jeunes  Princes  , 
dont  l'éducation  devoit  lui  donner, 
&:  lui  avoir  donné  fans  doute  on  grand 
crédit  auprès  de  l'Empereur  ;  il  n^- 
voit  point  amafîe  de  grands  biens ,  6c 
étoit  toujours  demeuré  dans  une  loua- 
ble médiocrité.  Bel  exemple,  mais 
qui  eft  rarement  imite! 

Juvénal  pourtant  fait  entendre  que  S^tjr.j  /.  j, 
Quintilien  croit  fort  riche  ,  &:  qu  il 
avoit  un  nombre  conhdérable  de  fo- 
rets ,  d'où  il  tiroit  fans  doute  un  très 
gros  revenu, 

Unde  igitur  tor 
Quintilianus  habet  faltus? 

Il  faut  nécelTàirement  que  ces  ri- 
cheilès  aient  été  poilérieures  au  tems 
oa  Pline  ht  a  Quintiiien  le  préfent 
dont  il  a  été  parle.  On  croit  qu'elles 
pouvofent  être  TefFct  de  la  libéralité 
d'Adrien  lorsqu'il  fut  parvenu  à  TEm-  AyJ.c  nfc 
pire  ,  car  il  le  déclara  le  protedeur 
dcsSavans.Qiiintilien  avoit  alors  7(5 
ans.  On  ne  lait  point  s'il  a  vécu  lon- 
terns  aprcs ,  &  Thiftoire  ne  nous  ap- 
prend rien  de  fa  mort. 


Khiij 
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II.  PU^  dr  caraElére  de  la  Rhétorique 
de  Quintîlic}-:, 

On  peut  dire  que  la  Rhétorique 
<ie  Quintilien  ,  qu'il  intitule  Inftitu- 
tions  Oratoires  ^  eft  la  plus  complette 
que  Tantiquité  nous  ait  laifTée.  Son 
deflein  efi:  de  former  un  Orateur  par- 
fait. Il  le  prend  au  berceau  «Se  des  fa 
naiilànce  ,  &  le  conduit  jufqu  au  tom- 
beau. Cette  Rhétorique  eft  renfermée 
en  douze  Livres.  Dans  le  premier  il 
rraite  de  la  manière  dont  il  faut  élever 
]^s  enfans  des  l'âge  le  plus  tendre, 
puis  de  ce  qui  regarde  la  Grammaire, 
Le  fécond  expofe  ce  qui  doit  fe  pra- 
tiquer dans  l'école  de  Rhétorique  ,  & 
plufieurs  queftions  qui  regardent  la 
Rhétorique  même  ,  fi  elle  eft  une 
fcience  ,  C\  elle  eft  utile  ,  &c.  On 
trouve  dans  les  cinq  Livres  fuivans 
les  préceptes  de  l'Invention  &  de  la 
Difpoiition.  Les  Livres  VI  H.  IX.  & 
X.  renferment  tout  ce  qui  regarde 
l'Elocution.  Le  XI,  après  un  "beau 
chapitre  où  il  s'agit  de  la  manière  de 
parler  convenablement,  de  apte ^di- 
cendoy  traite  de  la  Mémoire  &:  de  la- 
Prononciation.  Dans  le  X  1 1 ,  qui  eft 
peutccre  le  plus  beau  de  tous  ^  Quin- 
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tilien  marque  quelles  font  les  qualités 
&  les  obligations  perfonnelles  de  TA- 
vocat  comme  tel ,  &  par  raport  à  la 
plaidoirie;  quand  il  doit  quitter  cette 
profefîion  ;  3c  à  quoi  il  doit  s'occuper 
pendant  fa  retraite. 

Un  des  caradéres  particuliers  de  la 
Rhétorique  de.  Qpintilien  ,  eft  d'être 
écrite  avec  tout  l'art ,  toute  Telégance^ 
toute  Tenergie  du  ftile  qu'il  eft  poiïible 
d'imaginer.  Il  ^  favoitque  les  préce- 
ptes, quand  on  les  traite  d'une  manière 
il  nue  &  il  fubtile^^ne  font  propres  qu'à 
delfccher  l'efprit ,  de  qu'a  décharner  ,. 
pour  ainfi  dire,  le  difcours,  en  lui  ôtant 
toute  grâce  Se  toute  beauté,  &c  lui 
lailTint  feulement  des  os  de  des  nerfs , 
qui  n'en  font  qu'un  corps  maigre  Se 
fec ,  ou  plutôt  un  fquéléte.  Il  ^  s'ap- 
pliqua donc  à  faire  entrer  dans 
ies  Inftitutions  tout  l'agrément  donc 
cet  Ouvrage  étoit  fufceptible,  non 
pas,  dit -il  lui-même,  pour  faire 


aPleramquc  nuda:  illa» 
artcs  ^  niruia  fubtilitatis 
afîcâationc  franguiit  at- 
quc  concidunt  quicquid 
cfl  in  oratione  genero- 
fius  ,  &  omncm  fuccum 
ir.gcnii  bjbunt,  &  ofla 
dctcgunt  :  quz  ut  cfic  & 
ailungi   ncrris    fuis  dc- 


bent,  fi«  corpore  operîen- 
ia  Cant. ^intil.tn  Proam, 
hb.  I. 

b  In  ccteriï  admifccre 
tentavimus  aliq'^id  nito- 
ris  ,  non  ja£landi  ingenii 
gracia  ,  {  namque  in  id 
cli^i  n-.atcnapctcrat  ube- 
rior  )  fcd  ut  hoc  iplb  aib- 
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parade  d'efpiic ,  car  il  pouvoit  choifir 
un  fujec  qui  y  fut  plus  propre^  mais  afin 
<|ue  les  jeunes  gens,  invités  par  l'at- 
trait du  plaifir ,  s'appliquaient  plus 
volontiers  à  la  ledure  &  a  l'étude 
de  Tes  préceptes ,  qui ,  dénués  de  grâ- 
ce de  d'ornement  ,  ne  manqueroient 
pas  ,  en  bleiïant  la  délicateflfe  de  leurs 
oreilles  ,  de  rebuter  aufTi  leur  crprit. 
En  effet ,  on  voit  dans  fes  Ecrits  une 
grande  richefle  de  penfées ,  d'expre(^ 
fions  y  d'images ,  &  fur  tout  de  com- 
paraifons ,  qu'une  imagination  vive 
^'  ornée  d'une  profonde  connoillânce 
de  la  nature  lui  fournit  a  prop:)S ,  fans 
jamais  s'épuifer  ,  ni  tomber  dans  des 
redites  ennuieufes  :  comparaifons  , 
qui  jettent  dans  les  préceptes ,  foc- 
vent  obicurs  &c  defagréables  par  eux- 
mêmes  ,  une  clarté  &c  une  grâce  qui 
en  écartent  tout  ennui  6c  tout  dé- 
goût. 

Le  a  principal  but  de  Quintilien  , 
dans  fa  Rhétorique ,   a  été  de  s'op- 


ccremus  magis  juvcnta- 
"tcni  ad  cogiiiti  }î  eai  eo- 
lum  qua:  nccelTaria  ftu- 
c^iis  atb.traba  i.ur  ,  G  du- 
ili  jucunditacc  al.qua  Ic- 
ctionis  ,  libenciùs  dilce- 
lenî  ea  j  quorum  ne  jeju- 


na  atque  aiiJa  traJiiio 
ivcrteict  aniinos  ,  &:  au- 
res  (  pra-feitim  taiiv  dc- 
licacas  )  radeier ,  \erel-.a- 
rnur.  ^-.atii.  Itb.  j.  :.  i. 
a  QuoJ  accidic  itiihi, 
duai  cor''uptu:n   Je  o..;- 
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pofer  au  mauvciis  goûc  d'éloquence 
qui  prévaloit  de  fon  tems ,  Se  de  rap- 
peller  les  efprics  à  une  manière  de 
penfer  &  de  juger  plus  fàine,  plus 
lévére  ,  &  plus  conforme  aux  régies 
de  la  bonne  nature.  Sénéque,^  plus 
que  tout  autre ,  avoir  contribué  a  gâ- 
ter &C.  à  corrompre  le  jugement  des 
jeunes  Romains ,  de  a  fubib'tuer  a  l'é- 
foquence  maie  &  robufte  qui  avoit 
régné  jufqu'à  lui ,  les  mignardifes ,  s'il 
efr  permis  de  parler  ainfi,  d'un  ftile. 
chargé  d'orneme.is ,  de  peniées  bril- 
lantes ,  d'antithéfes  ,  &c  de  pointes. 
M  ^'ientoit  bien  que  Tes  Ecrits  ne; 
pouvoient  plaire  a  quiconque  feroic 
cas  des  y\riCîens  :  c'eft  pourquoi  iî 
n'avoir  celle  de  parler  mal  d'eux  ,  ôc 
de  les  décrier,  même  les  plus  généra- 
lement eflimés ,  comme  Cicéron  &c 
Virgile.  Il  étoit  venu  à  bout  en  eiPèr 
d'infpirer  pour  eux  un  mépris  prefquç 
univerfel  ,    de   Ter  te.   que  ,    lorfquc 


urSus  vitiis  fi-iftum  i'! 
ccnr.i  genus  levccific  ad 
fcveriora  judicia  contcn. 
do.  Qumtii.lth.  10.  c.  1. 
a  Tu:ii  aute.ii  folus 
hic  tcrc  in  maaibu'-  aco- 
iefccnnam  tLu.  Ciue.n 
non  e<^utdcin  ojunjro  ci - 
Jubiir   r>.:«.c:c  .  Icd  \-z- 


lioribuj  prïfeiiî  non  {x- 
nebain  ,  <]uos  \\\t  non  de* 
ftitciat  ir.certcic  ,  cu:a 
diverfi  ûbi  coiifciui  ge- 
neiis  j  placcrc  le  i^  di* 
ccndo  polie  iis  ,  quil'^» 
illi  placèrent,  diriîdcrec^. 
Utd. 
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Quintilien  commença  à  enfeigner  , 
il  ne  trouva  que  Sénéque  enne  les 
mains  des  jeunes  gens.  Il  n'entreprit 
pas  de  le  leur  ôter  abfoîument ,  mais 
il  ne  pouvoît  foufFrir  qu'on  le  pré- 
férât à  des  Ecrivains  qui  valoient 
fans  comparaifon  beaucoup  mieux 
que  lui. 

Au  refte  on  ne  doit  pas  être  étonné 
que  ce  mauvais  goût  ait  fait  de  fi  ra- 
pides progrès  en  fi  peu  de  tems  :  c'eft 
ce  qui  arrive  pour  Fordinaire.  Il  ne 
faut  qu'un  homm^e  d'un  certain  ca- 
raélére  pour  entraîner  après  lui  tous 
les  autres ,  ôc  pour  donner  le  ton  à 
toute  une  nation.  Tel  étoit  Sénéque, 
'^ir.ùL  ib'idt  Je  pafTe  ici  fous  filence  beaucoup 
d'autres  qualités  qui  le  faifoient  ad- 
mirer :  un  naturel  heureux ,  également 
propre  à  tout  ;  une  vafte  étendue  de 
connoifîances  \  une  étude  alTez  pro- 
fonde de  la  Philofophie  ^  &  une  Mo- 
rale remplie  des  principes  les  plus 
exadts  &  les  plus  folides.  Pour  me 
renfermer  dans  notre  fujet,  il  avoit 
un  efprit  facile  &  fécond  ,  une  belle 
&:  riche  imagination,  une  com^ofi- 
îion  aifée  &  brillante  ,  des  penfées 
très  fôlideSj  des  expreflions  choifies 
^  fort  énergiques ,  des  tours  heureux 
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6c  fpiricuels.  Mais  ^  pour  Ion  ftile  , 
il  écoic  vicieux  prefque  dans  routes 
fes  parties ,  de  d'autant  plus  dange- 
reux ,  quil  étoît  plein  de  défauts 
ac^rcables. 

Ce  ftile  fleuri ,  ce  goût  de  pointe  , 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  eft  plus 
à  la  portée  de  la  Jeunelîe  ,  &:  plus 
conforme  à  Ton  caradlére  ,  faifit  bien- 
tôt toute  la  Ville.  Il  ^  faloit  que  toute 
preuve ,  toute  période  finît  par  quel- 
que penfée  brillante  ,  ou  quelque- 
tour  fingulier  ,  qui  frapât  l'oreille  , 
qui  fe  fit  remarquer  ,  &  qui  mandiât 
en  quelque  forte  l'applaudiiTement. 

Quintilien  fe  crut  obligé  d'attaquer 
avec  force  ce  mauvais  goût  ;  de  ct(t 
ce  qu'il  fait  dans  prefque  tout  fon  Ou- 
vrage ,  en  y  établiflânt ,  fur  le  modèle 
des  Anciens ,  les  principes  de  la  vraie 
êc  folide  éloquence.  Ce  neft  pas  , 
comme  il  le  déclare  fouvent  ,  &c 
comme  fon  flile  le  fait  aiïez  connoi- 
tre,  qu'il  fût  ennemi  des  beautés  Ôc 


a  Sci  in  eloquendo 
corrupta  pleraquc  ,  acque 
co  pcrniciofiflinia  ,  quôd 
abundant  dulcibus  vitiis. 
Vcllcs  cum  fuo  ingcnio 
cxillc  ,  alieno  judicio. 

b  Nunc  illud  volunt  , 
Ut  oiunis  l'jcus  j  omnis 


fcnfus  in  fine  fcrmonis 
fcriat  aurem,  Turpc  au- 
teni  ac  prope  iicfas  da- 
cunt,  refpirare  uUo  loco 
qui  acclamationenr\  non 
petieric.  ^lutnttl,  lit,  8» 
capt  j. 


Hhvj, 
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des  grâces  du  diicours.  Il  *  reconnoit 
que  Cicéron  même ,  pour  défendre 
les  parties  ,  emploioit  des  armes  non 
leulement  fortes ,  mais  brillantes  ;  6r 
que  dans  la  cauie  de  Cornélius  Balbus, 
où  il  fut  iouvent  interrompu  parles 
applaudillemens  &  les  battemens  de 
main  de  tout  Ton  auditoire,  ce  furent  la 
lublimité  ,  la  pompe  ,  &  l'éclat  de  Ion 
éloquence  qui  attirèrent  ces  bruiantes 
acclamations.  Il  ajoute  à  ce  m.otif,  qui 
femble  ne  regarder  que  la  réputation 
de  rOrateur  ,  une  réflexion  bien  vraie 
&  bien  fènlee  :  c'eft  que  la  beauté  du 
diicours  contribue  nicme  beaucoup 
au  fucccs  de  la  caufe  ,  parce  que  ceux 
€\m  écoutent  volontiers  fe  rendent 
plus  attentifs  ,  &c  deviennent  plus 
diipofcs  a  croire  ce  qu'ils  entendent, 
gagnés  qu'ils  font  par  le  plailir  ,  &c 
quelquefois  entraînés  par  l'admira- 
tion. 


a  Nec  fort  ibo  s  modo 
fedetiam  fulgenubu';  ir- 
inis  prxliatus  m  caufa  eft 
Ciccio  G'- rnclii  :  qui  non 
anfcùtus  cflet  docendb 
Jadicem  tantùni  ,  &  uti- 
liccr  denium  ac  latine 
fcrfpicucque  dicendo  ,  ut 
populiis  Romanus  admi-  . 
latidneni  fuani  ,  non  ac- 
clamât c>ne  tantiirn  _,  Tcd 
eciain  piaula  confitere 
•Ut.  Sublimius  iuuKÛô  j  ^ 


&:  magnifîcentia  j  &  nr- 

tor  ,  iv  auttoritas  e.Npief- 
ih  illum  fragorem. .  .  Sed 
ne  caulae  quidem  parum 
coTifcrt  h  c  orationis  or- 
na^us.  Nam  qui  libcnict 
. audiani,  &  magis  aiterv- 
durt^ôc  facil'.ùs  credunr, 
plctumquc  ipfa  deleâa- 
tior.ecapiurtur  ^nonnuiv 
quam  ipta  admiratione 
auferunrur.    e^rnUL  Hè. 
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Qainciiien  ne  rejette  donc  point 
les  ornemens  :.mais  ^  il  veut  que  l'E- 
loquence ,  ennemie  du  fard  &  de 
toute  grâce  empruntée  ,  n'admette 
qu'une  parure  maie ,  noble ,  &  ma- 
jeftueule.  Il  confent  qu'elle  brille  , 
mais  de  fantc ,  s'il  Luc  ainfi  dire ,  &c 
qu'elle  ne  doive  fa  beauté  qu'a  fes 
forces  3c  a  foVi  embonpoint.  Il  ^  ports 
ce  principe  h  loin  ,  que  s'il  faloic 
choil^r,  il  aimeroit  mieux  la  rudeiîè 
de  la  grodiéreié  des  Anciens ,  que  l'af- 
fcterie  étudiée  des  Modernes,  Mais  il 
y  a,dir-il,  en  cette  matière  un  mi- 
lieu qu'on  peut  tenir  ;  de  même  que 
dans  no5  tables  <3c  dans  nos  meubles 
il  régne  aujourd'hui  une  propreté  de 
une  élégance  qui  n'eit  point  répré- 
henfible  ,  &:  dont  il  faut  tacher  ^  s'il 
ell:  pofiibîe  ,  de  fiire  une  vertu. 

On  voie  par  le  peu  que  j'ai  raporté 
de  Quintiiien ,  combien  la  lecture 
d'un  tel  Ouvrage  peut  être  utile  aux 

a    Sed    hic    ornatus  ,  ccndi  malim,  quàmiflam 

(  rtpctam  cnirr  )  virilis,  nova;,i  licehtiyia;;.  St  J  pa- 

fortis ,  &  fanftus  lu  :  nec  tet  média  quaedam  via  ; 

cfitrmnatiin   levitatcm  ,  fkut    in    cuira  viituque 

iitc  fuco  c.rinenicm  co-  acceffir  aliquis   cirra   iç~ 

iorcm  amct  ;  fanguine  &  pieh^nrioneni      nif  r     , 

vuibus    niicac.    fluintil.  qjcni,   ficut   pofiumus, 

ibid.  adjiciamus       vivtucibas, 

b  Et  ,  fi  ncceflc  fit ,  vc-  Jbid.  cap.    j. 

^Cv^  illuo)  horiu;cm  di-  / 
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jeunes  gens  pour  leur  former  le  juge- 
ment. Elle  ne  l'eft  pas  moins  par  ra- 
port  aux  mœurs.  Il  a  répandu  dans 
toute  fa  Rhétorique  des  maximes 
admirables.  J'en  ai  raporté  une  par- 
tie dans  mon  Traité  des  Etudes. 

Mais  ce  fond  de  probité  ,  fi  di- 
gne parlui-m.cme  de  nos  éloges  ,  fe 
trouve  deshonoré  par  les  fîateries  im- 
pies de  notre  Rhéteur  à  l'égard  de 
Domitien,  &  par  fon  defelpoir  à  la 
mort  de  Tes  enfans  ,  porté  jufqu  a 
nier  la  Providence.  Cet  exemple,  6c 
beaucoup  d'autres  pareils ,  nous  ap- 
prennent ce  qu'il  faut  penfer  de  ces 
vertus  payennes  qui  n'avoient  aucune 
racine  que  dans  l'amour  de  foi-même, 
ôc  d'une  religion  qui  ne  fourniflbic 
aucun  dédommagement  des  pertes  Ôc 
des  maux  aufqueis  la  vie  humaine  e/l 
expofée. 

ÎII.  Aianiére  à'enfeigner  la  Jeuneffe  y 
ujîtée  du  te??2s  de  ^uimilie'n. 

Avant  que  de  terminer  l'article 
de  Quintilien,  je  rirerai  de  fes  Ecrits 
une  partie  de  ce  qui  regarde  la  m.anié- 
re  d'enfeigner  ufitée  à  Rome  de  fon 
tems. 
giuinùi.  ii(,.      Il  paroi:  que  c  écoic  une  coutumô- 
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aiïèz  ordinaire  à  Rome  de  ne  com- 
mencer à  inftruire  les  enfans  qu'a  l'â- 
ge de  fept  ans ,  parce  qu'on  croioic 
qu'avant  cet  âge  ils  n'ont  ni  la  force 
du  corps,  ni  l'ouverture  d'efprit ,  né- 
ceffàires  pour  apprendre. 

Quintilien  penfe  autrement ,  6c  ai- 
me mieux  s'en  raporter  au  fentimenc 
de  Chryfippe  ,  qui  avoit  fait  un  Traité 
fort  étendu  &z  fort  eftimé  fuï  l'édu- 
cation des  enfans.  Quoique  ce  Philo- 
fophe  donnât  trois  ans  aux  nourrices, 
il  vouloit  que  des  cet  â^e  on  s'appli- 
quât à  infpirer  aux  enfans  de  bons 
principes  de  morale  ,  &:  qu'on  les  for- 
mât inienfiblement  a  la  vertu.  Or , 
dit  Quintilien ,  fi   on  peut  dès  lors 
cultiver  leurs  mœurs ,  qui  empêche 
qu'on   ne   cultive   auiïî  leur   efprit  ? 
Que  veut-on  que  falFe  un  enfant  de- 
puis qu'il  commence  a  parler  ?  car 
enfin  il  faut  bien  qu'il  faiîe  quelque 
chofe.   Eil:-il  à  propos  de  l'abandon- 
ner  entièrement    aux    difcours    dt3 
Gouvernantes  &  des    domeftiques  ? 
On  fait  bien  qu'à  cet  âge-là  il  n'eft 
point  capable  ni  de  travail ,  ni  d'ap- 
plication. Audi ,  ce  ne  fera  pas  une 
étude ,  mais  un  jeu  j  &:  on  ne  laiilera 
pas  de  me::re  à  profit  ces  premiers 
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rtms  de  Tenfance  juiqu  a  la  reptiéme 
année  ,  qui  pouï  rordinaire  font 
perclus,  en  leur  apprenant  mille  chofes 
agréables,  de  qui  font  a  leur  portée. 
Uid,  On  commençoit  par  letude  de  la 
langue  Grecque  :  mais  celle  de  la  lan- 
gue Latine  fui  voit  de  prcs  ^  &  dans 
tout  le  refte  du  tems  on  cuîtivoit  les. 
deux  langues  avec  un  és^al  foin.Ceil 
ce  qui  ne  le  pratique  point  allez  ré- 
gulièrement parmj  nous  j  auiïi  la  plu- 
part ce  nos  François  ne  iavent-ils 
point  leur  langue  naiureile  par  prin- 
cipes. 

Quand  les  enfans  avoient  appris  cl 
bien  lire ,  de  à  écrire  correctement , 
on  leur  enfei^noit  la  Gr::mmaire  , 
tant  de  la  langue  Latine  ,  que  de  Ix 
Grecque. 

Il  y  avoir ,  pour  cela,  ces  Maîtres, 
particuliers  ,  qui  eniei^inoient  a  la 
maiion  •  &  d'autres  Maîtres ,  qpi  en- 
fèignoient  dans  les  Ecoles  publiques^ 
i>iV.  i,i^.  1.  Quintilien  examine  laquelle  de  ces- 
deux  manières  d'enfeigner  eil:  la  plus 
utile  ;  (5c  ,  après  avoir  pefé  mûrement 
les  raifons  de  part  ôc  d'autre,  iLfe 
déclare  pour  les  Ecoles  publiques.  Le 
chapitre  où  il  traite  cette  queftion, 
eft  un  des  plus  beaux  eiidioics  de  fou 
Ouvrage, 
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LaGrammairs  nétoit  point  regar-  ^'^'  ï'^-** 
dée  alors  comme  une  occupation  fri- 
vole &  peu  importante.  Les  Romains 
en  failoient  un  grand  cas  ,  Se  y  don- 
noient  une  application  particulière  , 
perfuadés  que  piétendie  s'avancer 
dans  les  fciences  ians  le  iecouus-  de 
la  Grammaire  ,  c'efl  vouloir  clever 
u:i  édifice  fans  fondement.  Ils  ne 
s'arrétoient  pas  à  des  minuties  Se  h 
des  fubtilités  ,  qui  ne  fervent  quà 
rétrécir  <Sc  à  dedécher  l'efprit  :  ils  en 
étudioient  férieufement  les  principes, 
&  en  approfondifloient  les  raiions  ^ 
car  de  toute  la  Grammaire,  rien  ne 
nuit  que  ce  qui  eft  inutile. 

La  Grammaire,  c'efl-a-dire  l'Art  ^^''' 
d'écrire  de  de  parler  correcflemenr , 
roule  fur  quatre  principes  :  la  raifon , 
l'ancienneté,  l'autorité,  i'ufage.  Quinv- 
tilien  dit  une  chofe  admirable  fur  ce 
dernier  chef ,  c'efl-à-dire  fur  la  cou- 
tume ôc  l'ufage.  Ce  ^  mot,  félon  lui , 
a  befoin  d'explication  ,  &  il  eil  nécef- 
faire  de  bien  définir  ce  que  l'on  entend 
par  ufage.'Car,  (i  l'on  prend  ce  mot 

a  Scd  hui'c  tpH  neccf  t  Qurfi  cv  co  quoi  f'uros 


Caiia.sscftju  iciurr^con- 
i\  :uc-  drjrqic  inptiin^s 
id  ipfum  v,Lid  lit,  qUKi 


fjciut.t  n  i;nc!i  acc:piac  , 
pcriculoliiîiniuin  dabic 
pr^ccptuin  ,  non  ora- 
iiom  n.odo,,  Tcd  C.q'"'Qd 
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pour  ce  que  l'on  voie  faire  au  plus 
grand  nombre ,  les  conféqnences  en 
lèronc  dangereufes  ,  non  feulement 
pour  le  langage,  mais,  ce  qui  eft  beau- 
coup plus  important ,  pour  les  mœurs, 
Cai  ,  dit-il  ,  peut-on  efpérer  ce  bon- 
heur, que  ce  qui  eft  bien  de  félon  les 
régies ,  foit  fuivi  du  plus  grand  nom- 
bre ?  II  raporte  plufieurs  coutumes 
très  communes  de  fon  tems,  qui  ne 
dévoient  point  être  regardées  comme 
des  ufao;es ,  mais  comme  des  abus , 
quoiqu'elles  fe  fulfcnt  emparées  e,é- 
néralement  de  toute  la  ville.  On  ap- 
pellera donc  ufage  ,  en  matière  de 
langage ,  ce  qui  eft  reçu  par  le  con- 
fentement  de  ceux  qui  favent  bien 
parler  ;  comme ,  en  fait  de  mœurs  , 
Tufage  fera  ce  qui  a  lapprobarion des 
pens  de  bien. 
!:>.  i.cA/.j.  Le  foin  d  apprendre  aux  enfans  à 
lire  ôc  à  écrire  correéten-ient  ,  de  de 
leur  enfeigner  les  principes  des  deux 


majus  eft  )  vitx.  Unde 
cnim  tantum  boni  ,  ut 
j>luribus  qu3E  redla  lunt 
placeanc?  Igitur  uc  velii  , 
Sccbmamin  ^ladus  f.an- 
gere  ,  &  in  balneis-perpo- 
tare  ,  cjuamiibec  hzc  in- 
vafeiint  civitatcm ,  non 
erit  confiictudo  ^  quia  ni- 
hii   iioruni   caie;  rcpie- 


benfione  .  .  ,  fie,  in  lo» 
quendo  ,  non  ,  lî  quid  vi- 
tiosè  muhis  infcderit  , 
pro  régula  fermonis  ac- 
cipjenaum  erit  .  .  .  Ergo 
confuetadinem  {crmonis,. 
vocaboconfenfum  erudi- 
toruni  ;  ilcut  vivcnJi  ^ 
conl'ctifumbonoruni^ii»,  ' 
1.  cap.  4. 
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langues  Grecque  &  Latine,  étoit  le  pre- 
mier mais  non  le  principal  devoir  des 
Grammairiens.  Ils  y  joignoient  la  le- 
cture &  rexplicâtion  des  Poètes ,  ce 
qui  avoit  une  très  grande  étendue  ,  &c 
demandoit  une  profonde  érudition. 
Ils  ne  fe  contentoient  pas  de  faire  re- 
marquer à  un  enfant  la  propriété  Se 
la  firnification  naturelle  des  mots  :  les 
difFérens  pies  qui  entrent  dans  la  con- 
ftrudion  des  vers  -,  les  tours  Se  les 
cxpreflîons  qui  font  propres  à  la  poé- 
fie  j  les  tropcs  &  les  figures.  Ils  *  s'ap- 
pliquoient  principalement  à  m.ontrer 
ce  qu'il  faut  obferver  dans  Técono- 
mie  d'une  pièce ,  dans  les  bienféances , 
dans  les  caractères  ;  ce  qu'il  y  a  de 
beau  dans  les  penfées ,  &  dans  la  di- 
ction j  pourquoi  le  ftile  eft  tantôt 
étendu  Ôc  abondant  ,  tantôt  fuccindt 
&:  refferré.  Ils  donnoient  aufli  aux 
enfans  une  connoilTance  exacte  de 
tout  ce  qui  a  raport  ,  dans  les 
Poètes ,  à  la  Fable  ou  à  l'Hiftoire , 
fans  pourtant  charger  leur  mémoire 
de   rien  d'inutile.  Du  moins  ce  font 


a  rrzcipuc  verô  illain- 
f  gat  aoimis,  qiiae  in  ccco- 
nomia    vinus  ,   q'JX  in 
décore  rcium  ;  quid  pcr-     modus, 
ioax  cuiquc  convenait  ;  '• 


quid  in  fcnfibus  laudan- 
dum  ,  quid  in  vcrbis;  ubi 
copia    ptobabiiis  ,    ubi 


74®  Des  Rhéteurs  Latin-t. 
les  régies  que   Qaintilien  leur  pref^ 
crit.  Il  a  compte  pour  une  perfection 
dans  un  Grammairien  ,  d'ignorer  cer- 
taines chofes ,  qui  en  eâ  jt  ne  méritent 
pas  d'être  fÙQs. 
ih.  cap.  6.       Les  Grammairiens  commcnçoient 
aufîi  à   former  les  jeunes   gens  a  la 
comporuîon  >  en  leur  failànc  faire  de 
petits  récits,  des  faBles,  des  narra- 
£ï*.i.c.  I.  tions  plus  étendues.  lis  empictoietic 
quelquefois,  &  QLiintiiien  s'enplainr^ 
fur  ce  qui  appartenoic  à  la  Rhécor'que, 
te  faifoienc  comporer  à  leurs  difciples 
des  difcours ,  non  feulement  dans  le 
genre  DémoniTratif,  qui  fem.bloit  leur 
ctre  abandonne,  mais  même  dans  le 
genre  Dclibérarif. 
J-'^'J*  '^''^'      Dans  le  même  tems  que  les  jeunes 
gens  étoient  inflruits  dans  la  Gram- 
n:!aire  ,  ils  apprcnoient  auflîla  Muiî- 
que,   la  Géométrie  ,    la  Danlè  qui 
forme  le  corps ,  &:  l'Art  de  bien  pro- 
noncer; toutes  chofes  regardées  com- 
me nécclïïiires  à  l'Orateur  futur  ,  & 
qui  précéiioient  toujours  l'étude  de  k 
Rhétorique. 

L'âge  d'entter  dans  la  Rhétotrque 
»'étoit  point  fixé ,  &  ne  pouvoit  Tctre, 

1   E.Y  <]00   ir.ihi   inter  (  bcl-iciu- .  aîiirîua  ncùirc. 
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parce  qu'il  dcpendoit  du  progrès  qu'on 
avoit  fait  dans  les  études  précéden- 
tes. Ce  que  l'on  iaic  certainement , 
ceft  que  les  jeunes  gens  y  demeu- 
roient  plufieurs  années:  u4didti  fere  Lil,.t.c,i. 
piteri  ad  ho  s  pr£cep  tores  trnnsfcranmr  ^ 
&  apîid  eos  juvenes  etiam  faEli  perfe- 
verant.  On  peut  coojedburer  qu'ils  en- 
troîent  pour  l'ordinaire  en  Rhétori- 
que a  treize  ou  quatorze  ans ,  &  qu'ils 
y  demeuroient  jufqu'a  dix-fept  ou  dix- 
huit  ans.  Ce  long  efpace  de  tems  qu'ils 
donnoient  a  la  Rhétorique  ne  doit 
pas  nous  étonner,  parce  qu'a  Rome, 
auiïi  bien  qu'a  Athènes ,  l'éloquence 
ouvrant  la  porte  aux  premières  di- 
gnités de  la  République^  l'étude  de 
cet  Art  y  faifoit  la  principale  occu- 
pation de  la  Jeunellè.  Il  faut  fe  fcu- 
venir  qu'on  étudioit  en  même  tems  la 
Rhétorique  fous  des  maîtres  Grecs, 
S^  lous  des  maîtres  Latins. 

La  fonction  des  Rhéteurs  embraf- 
foit  deux  parties  :  les  préceptes ,  &:  les 
déclamations, 

Quintilien,  en  plufieurs  endroits  de 
Ton  Ouvrage,  prouve  l'utilité  &:  la 
nécefîitc  <Jcs  préceptes  :  mais  il  eft 
bien  éloigné  de  croire  qu'en  compo- 
iant  on  doive  s'y  alTèrvir  fcrupuleufe- 
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ment ,  &  les  regarder  comme  des 
loix  d'une  nccefîicé  indifpenfable.  La 
Rhétorique  feroit  certainement  quel- 
que choie  de  bien  aifé ,  fi  on  pouvoir 
la  renfermer  dans  un  petit  nombre 
de  régies  fixes  ôc  ftables.  Aufli  ces  ré- 
gies changent-elles  félon  le  tems, 
l'occafion ,  &  la  nécefïïté.  C'efl  ^  pour 
-cela  que  la  principale  partie  de  l'O- 
rateur eft  le  jugement ,  parce  qu'il  fe 
détermine  difiFéremment  félon  le  be- 
foin  des  affaires. 

Le  Rhéteur  dictoit  ces  préceptes  à 
fes  difciples ,  ce  qui  devoir  emporter 
beaucoup  de  tems  :  car,  pour  l'ordi- 
naire, les  Rhétoriques  étoient  fort 
longues ,  comme  on  en  peut  juger  par 
celle  de  Quintilien.  On  y  traitoic 
fouvent  des  matières  fort  abflraites, 
-&  peu  propres ,  ce  me  femble  ,  à  inf- 
pirer  du  goût  pour  l'éloquence.  Ce 
font  de  ces  lortes  d'endroits ,  qu'en  fa- 
veur de  la  Jeunelle  j'ai  pris  la  liberté 
de  retrancher  dans  l'édition  que  j'ai 
donnée  de  ce  Rhéteur.  Il  trouva  cette 
coutume  établie  ,  6c  il  ne  pouvoit  fa- 
gemenc  s'en  écarter.  Mais  il  dédom- 

a    Atquc    adco  res   in  |  rcrum  momcnta  conver» 
oratore   pixcipua    confi-     ticur.  Lit.  i,  cap.  i^, 
Uiim  y  quia  vaiic  &  ad  | 
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mage  bien  Tes  Ledeurs ,  non  leale- 
ment  par  les  beautés  &  les  grâces  d\i 
ftile  répandues  dans  tous  les  endroits 
qui  en  étoient  fufceptibles ,  mais  en- 
core plus  par  les  réflexions  fenfées 
dont  il  accompagne  la  plupart  de  fes 
préceptes.  Et  combien  ,  lorfqu'il  les 
expiiquoit  à  Tes  difciples ,  la  vive 
voix  y  ajoutoit-elle  <ie  force  ôc  de 
clarté  ! 

Pour  apprendre  aux  jeunes  gens  à  L{(;.i,c,^j 
mettre  en  pratique  les  préceptes  qu'on 
leur  avoir  expliqués,  le  Maître  les 
formoit  a  la  compofition.  Ils  faifoienc 
d'abord  des  narrations  hiftoriques. 
Puis  ils  s'élevoient  jufqua  louer  les 
grands  hommes ,  Se  à  blâmer  ceux 
qui  fe  font  rendus  odieux  par  leurs 
méchantes  adions  ^  &  quelquefois  ils 
en  faifoient  le  parallèle  ôc  la  compa- 
railon.  Ils  s'cxerçoient  auiïi  par  des 
Lieux  communs,  fur  lavarice ,  fur 
l'ingratitude ,  &  d'autres  vices  en  gé- 
néral :  par  certaines  Théfes  qui  four- 
niilènt  beaucoup  à  l'éloquence  ;  par 
exemple  ,  fi  la  vie  champêtre  eft  pré- 
férable a  celle  qu'on  mène  3.  la  ville, 
fi  l'homme  de  guerre  acquiert  plus  de 
gloire  que  le  Jurifconfulte, 

On  a  voie  loin  aufli  d'exercer  leur  nid»  cap.  t, 
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mémoire.  Qtiintilien  vouloic  que  ce 
fûcen leui  faiiant apprendre  par  cœur 
de  beaux  endroits  choifis  des  Orateurs, 
des  Hiftoriens ,  de  des  autres  Auteurs 
les  plus  eftimés  :  les   Poètes  étoient 
rélervcs  aux  Grammairiens,  Pdr  *  là  , 
dit-il  5  ils  fe  formeront  le   goût   de 
bonne  heure  j  leur  mémoire  leur  four- 
nira fans   ceiîè  d'excellens  modèles , 
qu'ils  imiteront  même  fans  y  penler  : 
les  expreffions  ,  les  tours ,  les  figures 
naîtront  fous  leur  plume  ,  &  fortiront 
comme  d'un  trcfor  caché  où  toutes 
ces   richefles  étoient  pour  ainii  dire 
en  réferve. 
Liù.  »,  c.  4.       Par    ces   difïerens   exercices  ,  ils 
étaient   inrenfiblement  conduits  a  la 
compofition  de   difcours   en  forme , 
appelles  Déclamations ,  qui  failoier.c 
la  principale  occupation  de  la  Rhéto- 
_j:ique.  C'etoient  des  harangues  com- 
pofées  fur  des  fujets  feints  ôc  imagi- 
nés,  à  l'imitation  de  celles   qui   fc 
font  dans  le  barreau  ,  &  dans  les  dé- 
libérations publiques.  Démétrius  de 


a  sic  anuelcent  opcimjs  , 
fcmpcrque  habcbunc  in- 
tra  fe  quod  imrcntur  : 
ctiam  non  fcnntntcs  , 
formam  ilUm  ,  quam 
rnintc  penitus acccpciint^ 
Hcpiriincac.   Abundabunt 


autem  copia  vcrbotuin 
opcimorum ,  k  cpmpon- 
tione  ,  ac  figuris  jain  non 
qusfitis ,  Icd  fpontc  ôc  cx 
lepnfuo  velui  thefauro  .f= 
oSèier.cibus. 

Phalcrc 
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Phalére  fut  le  premier  qui  en  intro- 
dui/ît  ludige  chez  les  Grecs. 

Les  DcclamaciGns  écoienc  inftituées 
pour  dilpoferaux  adions  iërieufesdii 
Barreau  ,  donc  elles  dévoient  erre  une 
fîdele  expreiïion  :  ôc  tant  qu'elles  fe 
tinrent  dans  ces  juftes  bornes ,  ôc 
qu'elles  imitèrent  parfaitement  la  for-, 
me  &  le  llile  des  véritables  plaidoiers , 
elles  furent  d'une  grande  utilité.  En 
efîet  cette  forte  de  compofition  ren- 
fermoit  toutes  les  parties  &  toutes 
les  beautés  qui  fe  trouvent  dans  un 
"difcours  fuivi. 

Mais  cet^  exercice ,  fi  utile  en  lui- 
même  ,  dégénéra  tellement  par  l'igno- 
rance &  le  mauvais -goût  des  Maîtres , 
que  les  Déclamations  furent  une  des 
principales  caufes  de  la  ruine  de  le-^ 
îoquence.  On  choilillbit  des  fujets  fa- 
buleux ,  tout  extraordinaires ,  ôc  qui 
n'avoiént  aucun  raport  aux  matié-es 
qui  fe  traitent  dans  le  Barreau.  J'en     s-.ncc.  Dr, 
citerai  un  feul  exemple  ,  qui  fera  ju-  f'^^'^M-/.  i?. 
ger  des  au:res.  Il  y  avoit  une  Loi  q.ii 
ordonnoit  qu'on  coupât  les  mains  a 
celui  qui  auroit  maltraité  fon   pcr^. 
^ui  patrcm  pitlfaverit ,  mmu.  ei  ■  rx- 
cidnntur.  Un  Tyran  ,  aiant  fait  venir 
dans  la  Citadelle  un  père  tivec  i(^^ 
Tome  XL  li 
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deux  enfans  ,  ordonna  a  ceux-ci  de 
maltraiter  leur  père.  L'un  d'eux  ,  pour 
éviter  une  Ci  affrcufë  impiété,  fe  pré- 
cipita du  haut  de  la  Citadelle:  l'autre, 
contraint  par  la  néceflité,  maltraita 
6c  frapa  Ton  père  ;  puis  il  tua  le  Tyran, 
dont  il  étoit  devenu  ami ,  &  reçut  la 
récompenfe  accordée  par  les  Loix  en 
pareil  cas.  Il  fut  enfuite  appelle  devant 
iesjuges  pour  avoir  maltraité  Ton  père, 
ôc  l'on  demanda  que  les  mains  lui 
fulïent  coupées.  Le  père  prit  fa  dé- 
fenfe.  On  traitoit  dans  les  Déclama- 
tions des  matières  encore  bien  plus 
bifarres.  Le  ^  ftile  répondoit  au  choix 
des  fujets.  Ce  n  étoient  qu'cxpreiïions 
recherchées ,  penlées  brillantes,  poin- 
tes ,  antithéles ,  jeux  de  mots ,  figures 
outrées  ,  vaine  enflure ,  en  un  mot 
ornemens  puérils ,  entailes  fans  juge- 
ment &  fans  choix. 

Quintilien  s'oppofa  de  toutes  fes 
forces  à  ce  mauvais  goût,  &  s'étudia 


a  Harc  toîerabilia  cflent , 
fi  ad  cloqucntiam  ijaris 
viam  facerenc  :  nonc  ôc 
rerum  tumote  ,  &  fenten- 


lefcentulos  exiftimo  in 
fc holis  ftuhifliinos  Hcri, 
quia  nihil  ex  lis  ,  qux  in 
ulu    habeiTius  ,  aut  au- 


tiarum  vaniflîmo  ftrepi-  '  diunt  ^  aut  vident . . .  fed. 


tu  ,  hoc  tantuQi    proh 
ciunt ,  ut ,  cùm  in  forum 
venerint  ,   putent  fe    in 
alium    terrai um    orbcm 


dclacos.  Ëtideoego  ado-i  i»  >»>/• 


rnellitos  vcrboruji  glo- 
bules ,  èc  omnii  difta 
fadaque  quafi  paparcre 
Se  illanio  Ipirfa.  Petron, 


Des  Rhéteurs  Latins.  747 
à  réformer  les  Déclamacions,  en  les 
rappellanc  à  leur  première  oricrine 
6c  les  rendant  conformes  à  la  prati- 
que du  Barreau.  Ne  croiant  pas  néan- 
moins devoir  aller  de  droit  fil  contre 
le  torrent  de  la  coutume,  il  fe  relâcha 
en  quelque  chofe,  &  céda  jufqua  un 
certain  point.  Il  eft  beau  de  voir  com- 
ment il  juilifie  lui-même  fa  condef- 
cendance. 

»  ^  Qaoi  donc ,  lui  difoit-on  !  il  ne 
-•'  fera  jamais  permis  à  de  jeunes  (^ens 
'»  de  traiter  des  fujets  extraordinafres? 
«  de  donner  carrière  à  leur  efprit  , 
»  de  s'abandonner  aux  faillies  d'une 
3>  imagination  cchaufce,  &  d'enfler 
-•'  un  peu  leur  ftile  &  leur  éloquence? 
»  Ce  feroi:  bien  le  mieux,  repond 
^y  Quintilien.  Mais  qu'ils  s'en  tien- 
»  nent  du  moins  à  ce  qui  eft  hazar- 
»  dé ,  a  ce  qui  fent  l'enflure  ;  &  qu'ils 
>y  ne  donnent  pas  dans  ce  qui  eft ,  à 
:>  des  yeux  un  peu  clairvoians ,  ridi- 
»  cule  de  extravagant.  Enfin  ,  s'il  fnuz 
»  avoir  quelque  indulgence  pour  nos 


a  Quid  ergo  ?  Nun- 
quam  hxc  fupra  hdem  , 
éc  poctica  (  ut  verè  di- 
cam  )  thcmata  juvenibus 
pcrtractare  pcruiittemus , 
ut  cxpaticnfiir ,  &:  gau- 
dcBBc  macciia  ^  Se  quail 


in  corpus  eant  ?  Er.it  op- 
tiinum.  Sed  ccriè  fine 
grandia  ôc  tuniida^  non 
ftulta  etiani  ^  &  acriori- 
bus  ocuHs  intuentt  ridi- 
cula.  Ac  j  fi  jam  ccden- 
dum  cft  ,  implcat   fc  De- 

lii, 
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?y  Déclamateurs,  laifTons-les  fe  renv 
*3  plir  Se  s'enfler  tant  qu'ils  voudront^ 
5»  pourvu  qu'ils  fâchent ,  que  comme 
i>  on  met  certains  animaux  à  Theibe 
33  pendant  un  tems  pour  s'engrailfer , 
33  de  qu  enfuite ,  aprcs  leur  avoir  tiré 
3J  du  fang ,  on  les  remet  à  la  nourri- 
35  ture  ordinaire ,  propre  à  conferver 
5)  leurs  forces  -,  ils  doivent  de  mime 
»  fe  défier  de  leur  plénitude^  &  en 
3>  retrancher  les  fuperiiui'cs  vicieufes, 
9>  s'ils  veulent  que  leurs  productions 
3>  foient  véritablement  faines  ôc  vi- 
o  goureufes.  Autrement ,  a  la  pre- 
3>  miére  aftion  publique  qu'ils  en- 
3>  treprendront,  on  verra  que  cette 
33  prétendue  plénitude  n'étoit  qu'en- 
i)  flure  &  tumeur. 

Avec  des  précautions  fi  ftges ,  les 
Déclamations  pouvoientêtre  fort  uti- 
les aux  jeunes  gens.  Il  ne  ^  faut  point 
exiger  d'eux  ni  attendre  d'abord  un 
difcours  parfait.  Gn  doit  même  bien 

damator  aliquanclo,dum  I  rit ,  cmiticndum  ,  fi  eCÇft 
fciat  ,  ut  quadrupèdes  ,  fanus  ac  robuftus  •  olct. 
eùmviridipabulodiften  Alioqui ,  tu.v.o:  ille  laa- 
tae  funt  ,  fanc.uinis  detra-  !  nis  primo  cujafque  vcri 
-aïonc  curaraur  ,  Ôc  fie  rpcris  conatu  deprebcn- 
ad  cibos  vinbus  conûr-  dctur.  Ltb.  i.  cap%  ii. 
vand-s  idoneos  redeunt  :  a  In  pucris  oratio  pér- 
ira fibi  quoqiie  tcnuandos  fcfta  liée  cxigi  ,  ncc  fpe- 
adipcs  ,  à:  quicquid  hu  rari  potift  :  mclior  autcm 
^oris  corrupti  contraxc-  l  cft  indclcs  latta  ,  gcncio- 
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augurer  d'un  efpric  fécond  ôc  abon- 
dant ,  qui  hazarde  Ôc  fait- des  efïbrts , 
dût-il  quelquefois  felaiilèr  emporter. 
Il  efl  bon  que  dans   cet  âge  il  y  aie 
quelque  chofe  à  retrancher.  Quand 
un  jeune  homme  avoit  bien  travaillé 
en  particulier  le  fujet  qu  on  lui  avoic 
donné  a  traiter ,  il  apportoit  fa  com- 
pofition  dans   l'Ecole,  Se  en  faifoic 
ledure  devant  tous  les  compagnons. 
Le  Maître  quelquefois ,  pour  les  ren- 
dre plus  attentifs  ,  &  leur  forme:  le 
jugement',  leur  demandoit  ce  qu'ils, 
trouvoient  a  louer  ou  à  blâmer  dans  ce 
qui  venoit  d'être  lu.  Lui-même  après 
màrquoit  le  jugement  qu'il  en  faloit 
porter  ,  foit  pour  les  penfées  ,  foie 
pour  TexprefTion  &  le  tour  :  il  indi- 
quoir   les   endroits    qu'il    faloit    oii 
éolaircir ,  ou  étendre ,  ou  abréger ,  mé-» 
Jant  toujours  quelque  adoucilLement 
ou  quelque  louange  à   fa   critique  ^ 
pour  Ja  mieux  faire  recevoir.  »  Pour 
"  ^  moi  ,   dit  Quintilien  ,  quand  je 
j'  voiois  des  jeunes  gens  qui  égaioienc 
^j  un  peu  trop  leur  ftile,  ôc.dont  lc<^ 


fiqu?conatas ,  &:  vel  plu- 
la  jufto  concipiens  intc 
rrm  Ipiritus.  Necunquam 
me  m  hn  difcenti';  annis 
•flfcadat  j  li  <jui<i  luper- 


fuerit.  Z.»^.  ».  cap.  4. 

a  Solcbam  ego  dicCTt 
pucris  aliquid'aufis  ïi* 
ccniius  auc  licius  ,  lau- 
darc   illud    me   a:huç  i 

liiij 
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j^  penfées  écoient  plus  hardies  que 
J5  folides  :  Quant  à  préfent ,  leur  di- 
»  fois-je,  cela  eft  bien  •  mais  il  vien- 
3i  dra  un  cems  que  je  ne  vcus  per- 
»  mettrai  pas  ces  libertés.  De  la  forte, 
33  ils  fe  trouvoient  flatés  du  côté  de 
j>  refprit,  fans  être  trompés  du  coté 
33  du  jugement. 

Lorfque  le  jeune  homme  ,  fur  les 
avis  du  Maître  ,  avoit  bien-ietouché 
fa  pièce;,  on  le  préparoit  à  la  pronon- 
cer en  public  j  &  c'ctoit  là  un  des 
ç,rands  avantages  de  l'étude  qu'on  fai- 
foit  en  Rhétorique  ,&  en  même  rems 
un  des  plus  pénibles  exercices  pour 
le  Maître ,  comme  le  Poète  fatyrique 
le  marque  : 

.ÎHven.Sat.y,  Deciamarc   doces  ,  ô  ferrea  pefiora^  VeCii, 

On  alTèm.bloit  les  parens  &  les  amis  ; 
&  c'étoit  le  conrolc  de  la  joie  pour  un 
père,  quand  il  voioit  fon  fils  réufTir 
dans  ces  Déclamations ,  qui  le  pré- 
paroient  aux  plaidoiries  du  Barreau , 
&  le  mettoient  en  état  de  s'y  diftin- 
guer  un  jour  avec  éclat. 

On  a  dû  être  étonné  de  n'entendre 
point    parler  ,    parmi   les    diiïérens 


venturum  tempus  ,  quo 
idem  non  p'-imittercm. 
icaj&ingciiiu  gaudebantj 


ôc  jiidicio  non   fallcbm- 
tui.  l.id. 
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exercices  de  Rhétorique ,  de  la  lecture 
de  de  Texplicacion  des  bons  Auteurs , 
feule  capable  de  former  parfaitement 
le  goût  des  jeunes  gens ,  Se  de  leur 
apprendre   à  bien  compofer.  Quin-  Lih.i.cap.f, 
tilien  avoue  que  cela   manquoit  de 
fon  tems  ,lorfqu'il  com.mença  à  en- 
feigner  la  Rhétorique.  Il  en  fentoic 
dès  lors  toute  futilité,  &  il  mit  cet 
exercice   en  pratique    par   raport  à 
quelques  jeunes  gens    qu'il  inftrui- 
ioit  en  particulier ,   &c  dont  les  pa- 
ïens  lui  avoicnt  demandé  en  î^race 
de  leur  expliquer  les  Auteurs  :  mais , 
aiant  trouvé   la   coutume    contraire 
établie  dans  les  Ecoles ,  il  -n  ofa  pas 
s  écarter  de  l'ancienne  manière  ;  tant 
la  coutume  a   de  force  de   d'empire 
fur  les  efprits  !  Convaincu  de  l'extrê- 
me importance  de  cette  pratique  pour 
les   jeunes  gens ,  il   la  recommande 
avec  foin  dans  fes  Livres  de  flnftitu- 
tion  de  l'Orateur  :  &  comme  le  Gram- 
mairien étoit  chargé  de  leur  expliquer 
les  Poètes ,  il  veut  que  le  Rhéteur  leur 
donne  la  connoiflànce   des  Orateurs 
de  des   Hifloriens ,  mais  furtout  des 
Orateurs  ,  en  les  lifant  avec  eux  ,  de 
leur  en  faifan:  fentir  toutes  les  beau- 

liiiij 
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tes  j  &  ^  il  met  cet  exercice  beaucoup 
au-delTus  de  tous  les  préceptes  de 
Rhétorique,  quelque  excellens qu'ils 
puiflènt  être  ,  aufquels  il  préfère  infî- 
niment  les  exemples.  Car,  dit-il,  ce 
que  le  Rhéteur  le  contente  d'enfei- 
gner  ,  l'Orateur  le  met  fous  les  yeux. 
L'un  montre  aux  jeunes  gens  la  route 
qu'ils  doivent  tenir ,  l'autre  les  prend 
comme  par  la  main  ,  &  les  y  fait 
iii'.  10.  c.  I.  entrer.  ^Qha  doEior  pr^cipit  y  oratôr. 
efic/'idit. 

Je  me  fuis  peutctre  un  peu  trop 
ctfndu  fur  ce  qui  regarde  l'excellent 
Maître  de  Rhétorique  dont  j'ai  cité 
plusieurs  endroits ,  éc  je  dois  en  faire 
des  excufes  aux  Le<fteurs.  Je  les  prie 
donc  de  me  pardonner  une  prédile- 
<fkion  trop  marquée  pour  Quintilien  , 
qui  eft  mon  Auteur  favori ,  &  qui  £iic 
le  fujet  de  mes  leçons  au  Collège 
Roial  depuis  plus  de  quarante  ans. 
J'avoue  que  je  fuis  charmé  &:  enchan- 
té de  la  le^flure  de  i^QS  Livres ,  qui  me 
paroit  toujours  nouvelle  j  èc  j'en  fais 
d'autant  plus  de  cas ,  que  je  ne  con- 


a  Hoc  diligentije  gcnus 
au-lîm  diceic  plus  collacu- 
luin  difcertibus  ,  quàm 
omacs  omnium  aiies, , . 


Nam  in  omnibus  ferè 
minus  valent  praccepti  ^ 
quàm  cxe.r.pla.  Liù.  \.^ 
cap,   ç. 
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hois  point  d'Auteur  plus  capable  de 
prémunir  refprit  des  jeunes  gens  con- 
tre le  faux  goût  d'éloquence  ,  qui 
femble  vouloir  ,  de  nos  jours ,  pré- 
valoir ,  &  prendre  le  defTus. 

Nous  avons  plnfieurs  Saints  qui  ont 
enfeigné  la  Rhecorique  ,   6c  qui  ont 
fait  beaucoup  d'honneur  a  cette  pro*- 
felTion  par  leur  profond  favoir ,  &c 
encore   plus  par  leur   folide   piété  : 
faint    Cvprien  ,   faint    Grégoire    de 
Nazianze,   faint  Auguftin,  ôcc.  Ce    confejp.iiki 
dernier  nous  parle  d'un  célèbre  Rhé-  ^'  '*-'  *' 
teur  ,  nom-mé  Viélorin  ,  à  qui  l'on 
avoir  érigé  une  ftatue  à  Rome ,  où 
les  favances  leçons  qu'il  donnoit  aux 
enfans  des  plus  illuftres  Sénateurs  lui 
avoient  acquis  une  grande  réputation. 
Le  récit  touchant  de  fa  conver[ion 
(  car  il  avoit  renoncé courageufement 
au  paganilrae,  6c  s'étoit  fait  Chrétien  ) 
contribua  beaucoup  a  ctUe  de  faiuc 


Augiiftin. 


f^ 


ïiy 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 
DES 

SOPHISTES- 

DA  N  S  la  matière  que  je  traite  ici,; 
)'ai  tiré  un  grand  iecours  de  l'Ou- 
vrage de  M^  Hardion  fur  Cori^ine  & 
les  progrès  de  la  Rhétoricjue  dans  la 
Grèce  ,  dont  il  n'y  a  encore  qu'une 
légère  partie  qui  ait  tré  donnée  au 
Public. 

Il  eft  difficile  de  donner  une  jufte 
lAtt  &c  une  exadte  déhnition  des  So- 
phiftes ,  parce  que  leur  état  &  leur 
réputation  ont  foufîèrt  divers  change- 
mens.  Ce  fut  d'abord  un  titre  fort 
honorable.  Puis  ,  extrêmement  dé- 
crié par  les  vices  des  Sophiftes  ôc 
par  l'abus  qu'ils  firent  de  leurs  talens, 
il  devint  un  titre  méprilable  de  odieux. 
Enfin  ce  même  titre,  comme  réhabilité 
par  le  mérite  de  ceux  qui  le  portoient, 
fut  en  honneur  pendant  une  adèz 
longue  fuite  de  fiécles,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'alors  mêmie  plufieurs 
n'en  abufadenr. 

Le  nom  de  Sophiftes  avoit ,  chez 
lès  Anciens ,  une  fort  grande  étendue. 
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8c  étoit  donné  a  tous  ceux  quiûvoienc 
l'elprit:  orné  de  connoilTànces  utiles  6c 
agréables  ,  de  qui  faiioient  part  aux 
autres  de  leurs  lumières  foit  de  vive 
voix,  foit  par  écrit,  fur  quelque  fcience 
3c  quelque  matière  que  ce  fût.  On  peut 
juger  par  la  combien  cette  qualité  fut 
honorable  dans  les  commencem.ens, 
&  quel  refpedt  elle  dut  attirer  a  ceux 
qui  fe  diftinguantpar  un  mérite  parti- 
culier ,  s'appliquoient  à  former  les 
hommes  foit  à  la  vertu  ,  foit  aux 
fciences  ,  foit  au  gouvernement  des 
Etats.  La  plus  grande  preuve  qu'on  ntf)  itra-^un.- 
puiife  donner  ,  dit  Ifocrate  ,  de  l'efti-  ^''^'  "'  ^* 
njf  singulière  qu'on  avoit  pour  les 
Sophiftes  ,  c'efi:  que  Solon  ,  qui  le 
premier  des  Athéniens  a  eu  le  titre  de 
Sophifte  ,  fut  jugé  par  nos  anoetrcs  le 
plus  digne  d'être  mis  à  la  tête  du 
gouvernement.  Hérodote  le  compte  "^'*-  '•^'  ^9* 
parmi  les  Sophiftes  que  l'opulence  de 
Créfus ,  &  fon  amour  pour  les  beaux 
Arts ,  attirèrent  à  (a  Cour. 

Lorfque  par  la  conquête  des  Etats 
de  Créfus  TAfie  Mineure  eut  été  af- 
liij^ttie  aux  armes  des  Perfes,  la  plu- 
j-art  des  Sophiftes  repalTérent  dans  la 
Grèce,  8c  la  ville  d'Athènes  devint, 
fous  le  gouvernement  de  PîHftrare  bc 
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de  Tes  enfans ,  l'afyle  ôc  le  fcjour  fa^ 

vori  des  Savans. 

Pour  bien  comprendre  de  quel  ie- 
cours  ils  furent  pour  la  Grèce,  il  n'y 
a  qu'a  fe  fouvenir  des  importans  fer- 
vices  qu  ils  rendirent  à  Pciiclcs ,  j'en- 
tends pour  la  politique  &  pour  le  gou- 
vernement. 
FUto  in        Tous  les  Arts ,  dont  Tobjet  eft  grand 

Z69J'  ^'^^'  ^  confidérable  ,  veulent  dans  ceux 
qui  les  cultivent  un  efprit  de  difcuf- 
fîon  ,  &  une  profonde  connoiflàncc 
de  la  nature.  C'eft  par  la  qu'on  s'ac- 
coutume à  concevoir  des  peniées  hau- 
tes ôc  fublimes,  Ôc  qu'on  peut  arri- 
ver à  la  perfection.  Périclès  joignit 
à  d'heureufes  difpofitions  naturelles 
cette  habitude  de  méditer  ôc  d'appro- 
piHt.inPe-  fondir.  Etant  tombé  entre  les  mains 

î'^^v.f.ij^.  d'ANAXAGORE  qui  fui  voit  en 
xout  cette  métUode,  il  apprit  de  lui  à 
remonter  aux  principes  des  chofes , 
ôc  s'appliqua  particulièrement  à  l'étu- 
de de  la  nature.  L'Hiftoire  nous  ap- 
prend l'ufage  qu'il  en  fit  dans  une  oc- 
cafion  où  une  fubite  écllpfe  de  foleil 
avoit  caufé  dans  fa  flote  une  confier- 
nation  générale.  Anaxagore,  qui  étôit 
plein  de  ces  matières,  en  faifoit  le 
principal  objet  de  fes  conférences  avec 


Des  Sophistes.  757 
Périclès,  qui  fut  en  tirer  ce  qui  lui 
convenoic  pour  l'appliquer  à  la  Rhé- 
torique. 

D  A  M  O  N  ,  qui  prie  la  place  p^»*-  '«  ^'• 
Anaxagore  auprès  de  Pendes ,  ne  ^  ij^. 
fé  donnoit  que  pour  Mulicien  ,  mais  P^^^f-  '»^  , 
cachoïc  ious  ce  nom  ce  lous  cette 
profelïïon  une  profonde  fcience.  Pé- 
riclès paiïbic  les  journées  entières  avec 
lui  ,  foit  pour  perfeâ:ionner  les  con-- 
noiifances  qu'il  avoit  déjà  ,  foit  pour 
en  acquérir  de  nouvelles.  Damon 
étoit  Ihomme  du  monde  le  plus  ai- 
mable ,  ôc  en  qui  l'on  tr-ouvoit  le  plus 
de  reilources  fur  quelque  matière 
qu'on  voulût  le  confulter.  Il  avoic 
étudié  à  fond  la  nature ,  ôc  les  effets 
des  différentes  eipéces  de  Muiique.  l\ 
compofoit  lui-même  très  habilement  ^ 
&  Tes  Ouvrages  tendoient  tous  a  infl 
pirer  l'horreur  du  vice  ^  6c  l'amour  de 
la  vertu. 

Quelque  foin  que  ce  Sophifte  eue 
pris  de  cacher  fa  véritable  profeflîonj 
les  ennemis ,  ou  plutôt  ceux  de  Péri- 
clès, s'aperçurent  avec  le  tems  que  fa 
Lyre  n'étoit  qu  un  mafque  qu'il  avoir 
pris  pour  fe  déguiler.  Dès  lors  ils, 
s'appliquèrent  a  le  décrier  parmi  le 
peuple.  Ils  le  peignirent  comme  un 
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homme  ambitieux,  inquiec,  Se  qui 
favorifoic   la   tyrannie.    Les    Poètes 
Comiques    les    fécondèrent  de   tout 
leur  pouvoir  par  les  ridicules   qu'ils 
lui  donnèrent.  Enfin  il  fut  appelle  en 
juftice  ,  &  banni  du  ban  de  l'Oftra- 
ciime.  Son  mérite,  &  fon  attache- 
ment pour  Pcriclcs ,  étoient  fès  plus 
grands  crimes. 
pi»f.  in  Pe-      Cet  illuftre  Athénien  eut  encore  un 
^^  ;/j/^^*  autre  Maître   tant  pour   l'éloquence 
^then.  iib.  que  pour  la  politique,  dont  le  nom 
Be/:/ch?  i'»    ^  î^  profefîion  doivent  étonner  :  c'eft 
T^te0«p>.w.  \n_   fameufe  ASPASIE    de  Milet. 
Cette  temme  ,  célèbre  par  la  beauté, 
par  fon  fivoir,  &  par  fon  éloquence, 
failoit  tout  a   la  fois   deux   métiers 
bien  différens ,  celui  de  Courtifane , 
&  celui  de  Sophifte.  Sa  maifon  étoic 
le  rendez-vous  des  plus  graves  per- 
fonnaf^es  d'Athènes.  Elle  donnoit  Çqs 
leçons   d'éloquence    &  de  politique 
avec  tant  de  bienféance  Se  de  mode- 
ftie,    que   les   maris   ne  craicrnoisnt 
point   d'y   mener  leurs   femmes ,  ôc 
qu'elles  pouvoient  y  aiïîfter  fans  hon- 
te &  fans  dauç^er. 

Elle  avoit  fuivi  dans  fa  conduite 
&  dans  fes  études  l'exemple  d'une 
autre  Courtifane  de  Milet  _,  nommée- 
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THARGELIE,  qui  par  fes  talens 
avoir  mérité  le  titre  de  Sophifte,  Se 
que  Ton  extrême  beauté  avoit  élevée 
au  faite  de  la  grandeur.  Dans  le  tems 
que  Xerxès  mcditoit  la  conquête  de 
la  Grèce ,  il  l'avoit  engagée  a  faire 
ufage  de  fes  charmes  de  de  Ton  efpric 
pour  lui  gagner  plufieurs  villes  Grec- 
ques. Elle  le  fervit  félon  fes  vœux.. 
Elle  fixa  enfin  fes  ccurfes  dans  la 
Thellalie ,  dont  le  Souverain  l'cpoufa^. 
&  elle  vécut  fur  le  trône  pendant  tren- 
re  ans. 

Afpafie  joignoit  à  beaucoup  d'efpric 
Ôc  de  beauté  une  profonde  connoif- 
fance  de  la  Rhétorique  &:  de  la  Po- 
litique. Socrate  (  quel  homme  Se  de  put.inUe- 
quelle  réputation  !  )  fe  glorifioit  de  "•'^-  ?•  ^i^' 
devoir  a  fes  inftruclions  tout  ce  qu'il 
avoir  d'éloquence ,  Se  lui  actribuoit 
le  mérite  d'avoir  formé  les  plus  grands 
Orateurs  de  fon  tems.  Il  laillê  mcme 
entendre  dans  Platon  ,  qu'Afpalîa 
avoit  eu  la  meilleure  part  à  cette 
Oraifon  funèbre  que  Périclcs  avoic 
prononcée  a  la  louange  des  Athéniens 
morts  les  armes  à  la  main  pour  la  pa- 
trie ,  &:  qui  parut  fi  admirable  ,  que  , 
Ibrfqu'il  eut  cefTc  de  parler  ,  les  mercs^ 
&  les  femmes  de   ceux  quil  avoic 
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loués  coururent    l'embraiTer  ,  &   lui 
donnèrent  des  couronnes  3c  des  ban- 
delettes   comme  a    un  Achiéte   vi- 
ârorieux. 

Périclcs  étoit  en  a(Tez  mauvaife  in- 
telligence avec   fa  femme ,   ôc   elle 
conlentit  fans  peine  à  fe  féparer  de 
lui.  Apres  qu'il  l'eut  mariée  a  un  au- 
tre ,  il  prit  en  fa  place  Afpafie ,  de 
vécut  avec  elle  dans  la  plus  parfaire 
union.   Elle  étoit  depuis  iont^ms  en 
butte  aux  traits  fatyriques  des  Poè- 
tes ,  qui  dans  leurs  Comédies  la  défi- 
i^noient ,    tantôt  fous  le  nom  d'Om- 
pnale ,  tantôt  fous  celui  de  Dcjanire, 
piKt.in  pe.  ^  tantôt  fous  celui  de  Junon.  iLn'eft 
rtçi.f.is^.    p^ç  certain  fi  ce  fut  avant  ou  après 
ion  mariage  quelle  fut  appellée  en 
juftice  pour  crime  d'impiété.  On  fait 
leulement  que  Périclcs  eut  beaucoup 
de  peine  à  la  fauver ,  6c  qu'il  emploia  ^ 
pour  la  juftiiier ,  tout  ce  quil  avoit 
d'éloquence  &c  de  crédit. 

Il  eft  fâcheux  qu'Aipafie  ait  desho- 
noré par  l'irrégularité  de  les  mœurs 
&:  par  fa  profelîion  de  Courtifane 
tant  de  belles  qualités  qui  la  ren- 
doient  d'ailleurs  li  eftimable,  &  qui, 
fans  cette  tache ,  auroient  fait  un 
henneur  infini  à  fon  fexe.  Mais  elles 
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marquent  de  quoi  il  eft  capable ,  èc 
jufqu'où  il  peut  porter  les  talens  de 
refprit ,  &  même  la  fcience  du  gou- 
vernem.enr. 

Outre  Anaxagore,  Damon,  &  A[^ 
pafie,  qui  avoient  été  les  principaux 
Âlaitres  de  Périclcs  pour  la  politique 
ôc  pour  l'éloquence ,  il  avoit  encore 
attiré  chez  lui  quelques  autres  So- 
piiiites  d'une  grande  réputation.  On 
voit ,  par  cette  conduite,  quel  cas  & 
quel  uiage  les  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité  faiioient  des  fciences , 
qu'ils  étoient  bien  éloignés  de  regar- 
der comme  un  (impie  amufement  ,. 
propre  tout  au  plus  a  fatisfaire  la 
curiofité  de  refprit  par  de  rares  con- 
noiilànces ,  mais  incapable  de  former 
les  hommes  au  gouvernement  des 
Etats. 

Les  honneurs  extraordinaires  ren- 
dus aux  Sophiftes  dans  toute  la 
Grèce  ,  marquent  combien  ils  y 
étoient  eftimés  ^  confidérés.  Quand  $.  arjfoj^^ 
Hs  arrivoient  dans  une  ville,  on  al-  '"  ■^^''^-  *^ 
loit  en  foule  au  devant  d'eux  ,  & 
l'entrée  qu'ils  y  faifoienc  avoit  un  arir 
de  triomphe.  On  les  gratifioit  du  droit 
de  bourgeoilie  ,  on  leur  accordoit 
toutes  fortes  d'immunités  ,  on  leur 
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£ffnaplu}.  érigeoit  des  ftatues.  Rome  en  éleva 
une  a  l'honneur  du  Sophifte  Procréfe  , 
qui  y  étoic  allé  par  l'ordre  de  l'Em- 
pereur Confiant.  On  ne  peut  rien 
imaginer  de  plus  glorieux  ni  de  plus 
flc;teur  que  l'Infcriptîon  de  cette  fla- 
tue  :  Regina  rerum  Roma  Régi 
ELOQTTENTi^,  c'eft-a-dire  :  J^ome  la 
Heine  du  monde  au  Roi  de  l'élo- 
quence. 

L'expérience  qu'on  avoît  faite  dans 
la  plupart  des  villes  du  fecours  dont 
étoient  les  Sophiftes  pour  ceux  qui 
etoienï  chargés  du  maniement  des 
affaires  publiques  ,  &  iurtout  pour 
l'indrucflion  de  la  Jeuneiîè,  leur  attira 
routes  ces  marques  glorieufes  d'eftime 
&  de  diflinttion.  D'ailleurs  on  ne 
peut  pas  difTimuler  que  plufieurs  d'en- 
tr'eux  avoient  beaucoup  d'efprit  , 
qu'ils  avoient  acquis  par  leur  travail 
une  grande  étendue  de  connoiilances, 
^  qu'ils  le  diftinguoient  d'une  ma- 
nière particulière  par  le  talent  de  la 
parole.  Les  plus  célèbres ,  &  qui  pa- 
ryrenc  du  tems  de  Socrate ,  font 
Gofgias  ,  Tifias  ,  Prôtagore  ,  Pro- 
dicus. 

GORGIAS  efl  furnommé  le 
Lé  ont  in  ^  parce  qu'il  étoît  de  Léonte 
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ville  de  Sicile.  Ses  cicoiens  ^  qui 
croient  en  guerre  avec  ceux  de  Sy-  ^'^^'  ' 
racufe,  le  députèrent  comme  le  plus 
habile  Orateur  qui  fût  parmi  eux , 
pour  implorer  le  fecours  des  Athé- 
niens. Il  charma  les  Athéniens  par 
Ton  éloquence,  &:  en  obtint  tout  ce 
qu'il  demandoit.  Comme  elle  étoit 
nouvelle  pour  eux  ,  elle  les  éblouit 
p:ir  réclat  des  mots,  des  penfées ,  des 
tour5,  des  figures  ;6c  ^  par  ces  fortes 
de  périodes  artifbement  travaillées ,  & 
pour  ainiî  dire  tirées  au  cordeau  ;  dont 
les  membres  ,  par  une  diiparité  & 
une  reflernblence  étudiées ,  fe  répon- 
dent les  uns  aux  autres  avec  une  en- 
tière judeife  ,  &  forment  une  ca- 
dence mefuiée  &  compalTce  qui  flate 
ac^réablement  Toreille.  Ces  fortes  de 
gentillelTès  ,  car  on  peut  bien  les  ap- 
peller  ainfi  ,  fe  pardonnent  quand 
elles  font  rares,  &  ont  même  de  la 
grâce  quand  on  en  ufe  fobrement, 
comme  fait  Cicéron.  Mais  Gorgias  s'y 
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a  Paria  paribus  ad- 
junfta,  ôc  llm'.liter  défi- 
nira ;  ircm.iuc  contranis 
relata  crntraiia  ,  qux 
fua  fponte  ,  ctianift  id 
non  agas  ,  cadunt  ple- 
rumquc  numcrosc  ,  Gor- 
gias primus  invcniti  fcd 


bis  eft  ufus  intempetan- 
icr.  Orat.  n.  \j^. 

Gorgias  avidior  eft  gc- 
neiis  cjus  ,  ôc  his  fcftivi- 
tacibus  { lie  eniin  ipfc  ccn- 
fcc  )  infolcntiùs  aburicuc» 
Ibxd.  n,  17G. 
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iivroit  fans  retenue.  Tout  ctoit  bril- 
lant dans  fon  ftile  ,  &  l'art  s'y  mon- 
rroit  par  tout  a  dccouvert.  Il  alla  en 
faire  parade  fur  un  plus  grand  thca-- 
tre  ,  c'ell-à-dire  aux  Jeux  Olympi- 
ques ,  &  enfuite  aux  feux  Pythiens  ; 
&:  il  y  fut  également  admiré  de  toute 
la  Grèce.  On  lui  a  prodigua  partout 
les  plus  gl-ands  honneurs,  &  an  aila 
julqu'à  lui  ériger  a  Delphes  une  llitue 
d  or  ,  ce  qui  n  avoit  encore  été  ac- 
cordé à  perlonne, 

Gcrgias  fut  le  premier  qui  ofa  fe 
vanter  dans  un  nombreux  auditoire  3 
qu  il  étoit  prêt  a  répondre  fur  quelqua 
matiére  qu'on  voulût  lui  propofer  :  ce 
qui  devint  fort  commun  dans  la  fuite. 
CrafTus  a  raifon  de  fe  mocquerd'unc 
fi  fotte  vanité  5  ou  plutôt,  commue  il 
l'appelle  lui-même,  d'une  fi  ridicule 
impudence. 

Il  vécut  jul  qu'à  cent  fcpt  ans  ,  fans 
jamais  interrompre  fes  études:  àc  fuc 
ce  qu'on  lui  demandoit  comment  il 
pouvoir  foutenir  une  li  longue  vie ,  il 
répondit  que  fa  vieillelTe  né  lui  avoit 
jfamais  donné  aucuu  iujet  de  plainte* 


a  Gorfîiitannish'^nos 
habitus  efr  î  to:.i  Gracia  , 
leli  ut  ex  omnibus  j  Del- 


fîiis ,  non  inaurata  fta- 
tua  fed  aute.1  ft:.cuci-ctur. 
ItDc  Ora..  n,  lij. 
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*Entre  Tes  dilciples ,  Ifocrate  eft  le 
plus  ilîuftre ,  ôc  celui  qui  lui  a  £iic  le 
plus  d'honneur. 

T I S I  A  S  écoic  compatriote  de  paufi-a.  //#. 
Gorgias  :  il  lui  fut  même  donné  pour  ^-l'^^'  37^* 
adjoint,  ielon  quelques-uns  ,  dans  la 
Dépuration  vers  les  Athéniens.  Il  s'en 
fit  auiîi  beaucoup  eftimer.  Il  eut  pour 
difciple  Lyfias ,  fameux  Orateur,  dont 
je  parlerai  dans  la  fuite. 

P  ROT  A  G  OR  E,  d'Abdére  en 
Thrace  ,  étoit  du  même  tems  que 
•Gorgias ,  ôc  peutêtre  même  un  peu 
antérieur.  Il  étoit  auiïi  du  même  goût , 
ôc  eut ,  comme  lui ,  beaucoup  de  ré- 
putation pour -l'éloquence.  Il  l'enfei-  Plat.inMe» 
gna  pendant  quarante  ans ,  &  amaflà  "*"'*  ^''^'  ^** 
dans  cette  profefîion  des  fommes 
plus  confidérables  que  jamais  n'au- 
roit  pu  faire  ni  Phidias  ,  ni  dix  autres 
Statuaires  aufïï  habiles  que  lui,  C  eft 
ainfi  que  s'explique  Socrate  dans 
Platon. 

Aulu-Geile  raporte  un  procès  fort  Lib.s.c.i^k 
fin^ulier  entre  ce  Protagore  &:  un  de 
les  dilciples. Celui-ci,  qui  s'appelloic 
Evalthe,  prelTé  d'un  vif  defir  de  fe 
rendre  un  célèbre  Avocat ,  s'adrelTe  à 
Irotagore.  On  convient  du  prix  ,  car 
c  çtoit  touJQurs  par  où  ces  lojrces  dp 
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Maîtres  commençoient  ;  de  le  Rhé- 
teur s'engage  a  révéler  a  Evalthe 
les  plus  fecrecs  myftéres  de  l'éloquen- 
ce. Le  Difciple  ,  de  Ton  coté,  paie 
fur  le  champ  la  moitié  du  prix  con- 
venu ,  Se  remet  le  paiement  de  l'au- 
tre jufqu'aprcs  le  gain  de  la  première 
caule  qu'il  plaidera.  Protagore,  fans 
perdre  de  tems ,  étale  tous  fes  pré- 
ceptes, &c  après  un  grand  nombre  de 
leçons  prérend  avoir  mis  fon  Difciple 
en  état  de  briller  dans  le  Barreau ,  ôc 
le  preile  d'y  faire  ellai  de  fon  favoir. 
Evalthe ,  foit  timidité  ou  autre  raifon , 
traîne  toujours  en  longueur  ,  3c  s'ob- 
fline  à  ne  point  exercer  fon  nouveau 
talent.  Le  Rhéteur ,  las  d'un  refus  fi 
opiniâtre  ,  le  traduit  devant  les  Juges. 
La,  fur  de  la  viétoire,  quel  que  puilîè 
être  le  jugement ,  il  infulte  au  jeune 
homme.  Car,  lui  dit-il,  fi  la  fentence 
m'eft  fivorahle  ,  elle  vous  oblige  de 
me  paier  :  fî  elle  m'eft  contraire  ,  elle 
vous  fait  gagner  votre  p  emiérecaufe, 
ôc  vous  rend  auiïitôt  mon  débiteur  par 
la  loi  de  notre  convention.  Il  croioic 
l'argument  fans  rép! ique.  Evalthe  n  en 
fut  point  effraie,  ôc  répliqua  fuj:  le 
champ  :  J'accepte  l'alternative.  Si  l'on 
juge   poiu  moi ,  vous  perdez  votre 
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caufe:  fi  Ton  prononce  en  votre  fa- 
veur ,  la  Convention  m'abfout  ;  je 
perds  ma  première  caufe  ,  &  dès  la  je 
luis  quitte.  Les  Juges  embarraiîés  par 
cette  captieufe  alternative ,  lailTèrenc 
la  queflion  indécife,  «Se  firent  vrai- 
fembkiblement  repentir  Protagore 
d'avoir  ii  bien  inftruit  fon  difciple. 

PRODICUSde nie  de  Cée  l'une  Smâ^t. 
des  Cyclades ,  contemporain  de  Dé- 
mocrite  <S«:  de  Gorgias ,  6c  difciple  de 
Protagore,  a  été  l'un  des  plus  célèbres 
Sophiites  de  la  Grèce.  Il  fleurifloit 
dans  la  S(3^  Olympiade  j  &  il  eut  , 
entr'autres  difciples ,  Euripide ,  So- 
crate ,  Théramène ,  ôc  Ifocrate. 

Il  ne  dédaigna  point  d'enfeigner  en 
particulier  dans  Athènes ,  quoiqu'il  y 
fût  avec  le  caractère  d'Ambaiîàdeur 
de  la  part  de  les  compatriotes ,  qui 
lui  avoient  déjà  conféré  pluheurs  au- 
tres emplois  publics ,  &:  quoique  la 
grande  approbation  que  fa  harangue 
avoir  obtenue  des  Athéniens  le  jour 
de  fon  audience  publique ,  femblàt 
devoir  iV^rarrera  n'exercer  fon  talent 
qu'en  de  pareilles  occalions.  Platon 
infinue  que  l'envie  de  gagner  de  l'ar- 
gent porta  Prodicus  à  tenir  Ecole.  Il  Thihjir.  in 
en  gagna  beaucoup  erreCkivemenc  a  [;(,, ,/ 
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ce  métier.  Il  alloit  de  ville  en  ville 
faire  parade  de  fon  éloquence;  & 
quoiqu'il  le  Fit  d'une  façon  mercenai- 
re, il  ne  laidà  pas  de  recevoir  de 
grands  honneurs  a  Thebes ,  ôc  dejplus 
grands  encore  a  Lacédcmone. 

On  a  fort  parlé  de  fa  Déclamation 
<i?  cinquante  dracrmesy  qui  fut  ainfi  nom- 
mée ,  à  ce  que  diTent  quelques  Savans, 
parce  que  chaque  Auditeur  étoit  obli- 
gé de  lui  paier  cinquante  dragmes , 
qui  font  vingt-cinq  livres  de  notre 
monnoie.  C'écoit  acheter  bien  cher  le 
plaiiir  d'entendre  une  harangue.  D'au- 
tres t'entendent  d  une  leçon  ,  &  non 
In  Crat^i.   d'une  Harangue.  Socrate  ,    dans  un 

f^s-  5^4-      Dialogue  de  Platon,  fe  plaint  ,  avec 

fon  airmocqueur,  de  netre  pas  en 

état  de   bien  difcourir  fur  la  nature 

des  noms ,  parce  qu'il  n  avoit  pas  oui 

*  fxf  îj»T>.-  la  "^  leçon  a  cinquante  dragmes ,  qui  y 

inis'uC-^'^"    félon  Pradicus ,  inftruifoit  de  tout  ce 
2d.' in  ^-  myflére.   En  effet  ce  Sophifte  avoit 

^mb.f.  i66.  ^^5  diicours  a  tout  prix  ,  depuis  deu^^ 
oboles    jufqu'à    cinquante   dragmes. 
Quoi  de  plus  fordide  ? 

La  fiAion  de  i'rodicus ,  dans  la- 
quelle il  fuppofe  que  la  Vertu  &  la 
Volupté,  déguifces  en  femmes  ,  fe 
prcfentérenr  a  Hercule ,  6c  tachèrent 
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à  l'envi  chacune  de  l'attirer  à  foi ,  a 
été   juftement  relevée   par   pluiîeurs 
Auteurs.  Xenophon  l'a  expolee  avec    la^.i.Mt^ 
beaucoup   détendue   ôc  d'ornement;  !'.'^'^'^''«^'' 
&  ccpenr'ant  il  dit  quelle  étoit  bien   ct.off.uh, 
plus  longue  &  plus  ornée  dans  l'Ecrit  '*  ""  ***' 
même   que    Prodicus  avoir  compofe 
au  fujet  d'Hercule.  Lucien  la  ingé- 
nieuiement  imitée. 

Les  Athéniens  firent  mourir  not<:e    Said, 
Sophiftc  comme  corrupteur  de  la  Jeu- 
nellè.  Il  y  a  apparence  qu'il  fut  ac- 
cufé  d'enieigner  a  fes  Diiciples  l'irré- 
ligion. 

La  REPUTATION  de  ces  Sophiftes 
ne  le  foutint  pas  lontems.  J'ai  fait 
voir,  dans  la  vie  de  Socrate,  com- 
ment ce  grand  homme,  qui  le  crut 
obligé, en  bon  citoien,  de  détromper 
le  Public  a  leur  égard ,  réufîit  a  les 
faire  connoitre  pour  ce  qu'ils  étoient 
en  leur  ôtant  le  mafque  qui  couvroit 
tous  leurs  défauts.  Il  les  interrofieoit 
dans  des  conférences  publiques ,  avec 
un  air  de  Tmiplicité  &c  prelque  d'i- 
gnorance ,  qui  cachoit  un  art  infini , 
comme  un  homme  qui  cherchoic  à 
s'inftruire  lui-même  éc  a  profter  de 
leurs  lumières;  de  les  conduifant  de 
propofition  en  propontion  ,  dont  ils 
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ne  prévoioienc  pas  la  conclufioîi  ni 
les  fuites ,  il  les  faifoic  tomber  dans 
des  abfurclicés ,  qui  rencioient  fenfi- 
ble  &  faifoient  toucher  au  doit  la 
faudècé  de  tous  leurs  raifonnemens. 

Deux  chofes  principalement  con- 
tribuèrent à  les  faire  tomber  dans  un 
décri  prefque  général.  Ils  fe  donnoient 
pour  des  Orateurs  parfaits  ,  qui  feuls 
polTédoient  le  talent  de  la  parole  ,  & 
qui  avoient  porté  l'Eloquence  au  plus 
haut  degré  où  elle  pût  arriver.  Ils  fe 
faifoient  honneur  de  pouvoir  parler 
fv'  le  champ  de  fans  aucune  prépara- 
tion fur  quelque  fujet  qu  on  leur  pro- 
pofât.  Ils  fe  vantoient  ,  de  donner^à 
leurs  auditeurs  telle  impreiïion  qu'il 
leur  plaifoitj  *  d'enfeigner  comment 
on  pouvoit   rendre   bonne    la     plus 
mauvaife  caufe   du   monde  -,  &  ^  de 
faire  paroitre,  par  la  force  du  difcours, 
les  plus  petites  chofes  grandes ,  Se  les 
plus   grandes   petites.    Ceft  ce   que 
Platon  dit  de  Gorgias  &   de  Tilias. 
Jis  étoient  également  prêts  à  foutenir 


a  Doccrc  fe  profitc- 
kaniur  ,  arroj^antib-; s  fa- 
ne verbis  ,  queniadmo- 
dam  caula  infcrior  (  ùa 
cnini  loqucbantur  )  di- 
lo  fiai  fuperior  pof- 


^cjfcdc 


Li,  In  Brut.  «.   îo. 

a    Tu.    cuixfà    fjity^cc  , 
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le  pour  &  le  contre  fur  quelque  ma- 
tière que  ce  fuc.  Ils  ne  compcoienc 
Je  vrai  pour  rien  dans  leurs  dilcours  ; 
ils  faifoienc  fervîr  les  tours  de  leur 
éloquence ,  non  à  prouver  &:  a  faire 
aimer  la  vérité,  mais  à  un  pur  jeu 
d^efprit,  &  a  donner  au  faux  les  cou-- 
leurs  du  vrai ,  &:  au  vrai  celles  du 
fauK. 

Le  grand  théâtre  où  ils  chcrchoienc 
à  briller,  étoit  les  Jeux  Olympiques. 
Là  ,  comme  je  l'ai  déjà  àxx. ,  en  pré- 
fence  d'un  nombre  infini  d'auditeurs 
ralTèmblés  de  toutes  les  parties  de  la 
Grèce,  ils  étaloient  avec  afFeélation 
tout   ce  que   l'éloquence  a  de    plus 
pompeux.  Peu  attentifs  à  la  foliditc 
des  chofes ,  ils  emploioient  ce  qu'il  y 
a  de  plus  éclatant  &  de  plus  capable 
d'éblouir,  fe  propofant  pour  unique 
but  de  plaire  a  la  multitude ,  &  d'en- 
lever fes  fufftages.  Et  cela  ne  man- 
quoit   pas   d'arriver  ,  leurs   difcours 
étant  fuivis  d'un  applaudilFement  gé- 
néral. On  fent  bien  ,  fans  que  je  le 
marque ,  ou  une  telle  afïed:ation  pou- 
voit  les   mener  ,   <5c    combien   elle 
croit  propre  à  ruiner  le  goût  de  la 
bonne  &  faine  éloquence. 
C  eft  ce  que  Socrate  ne  ceiïbit  de 
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lepréfenter  aux   Athéniens ,  cominô 
on  le  voit   dans  plufieurs  Dialogues 
où  Platon  le  fait  pailer  fur  ce  fujet. 
Car  il  ne  faut  pas  s'imaginer ,  quand 
il  attaque   de  décrie    la  Rhétorique , 
comme  il  le  fait  fouvent ,  que  ce  foie 
à  la   bonne  &  véritable  Rhétorique 
qu'il  en  veuille.  Il  en  faifoit  tout  le 
cas  qu'elle  mérite ,  mais  il   ne  pou- 
voir foufïrir  l'abus  indigne  qu'en  fai- 
foient    les   Sophiftes  ,   ni  applaudir 
avec  la  multitude   ignorante  à  des 
difcours  qui  n'avoient  nulle  foliditc 
^.  nulle  beauté  réelle.  Car  ,  au  lieu 
que  l'Eloquence ,  comme  une  Reine 
inajeftueufe  ,  a  des  ornem.ens  pom- 
peux ôc  éclatans ,  propres  à  relever 
fa  dignité ,  mais  qui  n'ont  rien  d'af- 
fe6lé,  &:  ne  fortent  jamais  du  naturel  : 
les  Sophiftes  lui  prétoient  une  parure 
étrangère ,  molle  ,  eftèmince ,  comm.c 
à  une  Court! fane,  qui  tire  toutes  fes 
grâces  du  fard  ,  qui  n'a  qu'une  beauté 
empruntée,  &c  qui  fait  tout  au  plus 
charmer  les  oreilles  par  le  fon  d'une 
voix  douce  &  mélodieufe.  C'eft  l'idée 
que  nous  donnent,  conformément 
à  Socrate ,  Qiiintilien  &  S.  Jéromp 
de  l'éloquence  des  Sophiftes ,  6:  je  ne 
crains  point  qu'on  me  lâche  miiuvaû, 
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gré  de  raporcer  ici  leurs  propres  ter- 
mes.   .Quapropter    elocjuentiam  ,  licet    sittlnùî.  Utù 
hanc  (  Ht  fentio  enim  dicam  )  libiâmo^  S«f'»i''  U» 
pim  refupina  voluptate   auditoria  prO'^ 
bem  y  nullnm  ejfe  exiflimaho  ,   ^;/<é  ne 
minimiitm  qnidem  in  je  indicium  maf- 
eulini  &  incorrupti ,  ne  dicam  gravis 
dr  fanH-i  viri ,  ofiendet. . .  Quafi  ad    S.    Hiereni 
jithenAHm  &  ad  auditoria  convenitur ,  ^^[^^coZr!mx, 
ut  plaufiis   circpimflantium  fiifcitentitr ,  «d  GaUt, 
Ht  oratio  RhetoricA  artis  fucata  menda'^ 
cio  5  cjuafî  c^udtdam  meretricnla  procédât 
in  publicurn  ,  non  tam  eruditura  populos ^ 
tjuam  favorem  populi  cju&Jhwra  ,   ^  in 
modum  pfalterii  cr  tibiA  dnlce  canentis 
fenfns  demidceat  audientium.  Les  per- 
fonnes  de  bon  fens ,  averties  par  les 
fréquentes  remontrances  deSocrate, 
fentirent  bientôt  le  faux  de  cette  élo- 
q"encc,&  rabbatrirent  beaucoup  de 
Teftime  qu'ils  avoient  conçue  pour 
les  Sophiftes. 

Une  féconde  raifon  acheva  de  les 
décrier:  ce  furent  les  défauts  &  les 
vices  qu'on  remarqua  dans  leur  con-- 
duite.  Ils  étoient  fiers,  arrogans,  or- 
gueilleux ,  pleins  de  mépris  pour  les 
autres ,  &  d'eftime  pour  eux-mêmes. 
Ils  fe  vantoient  d'être  les  feuls  qui 
entendilTent  ^  qui  fulTent  en  état  de 
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bien  cnfeigner  aux  jeunes  gens  le5 
préceptes  de  la  Rhccorique  Ôc  de  la 
Pliilolophie.  Ils  promcttoient  aux  pa- 
rens ,  avec  un  air  d'aflurance  ou  plu- 
tôt d'impudence  5  de  réformer  parfai- 
tement les  mœurs  corrompues  de 
leurs  enfans ,  &  de  leur  donner  en 
peu  de  lems  toutes  les  connoifïances 
nécelTaires  pour  remplir  les  plus  im- 
portantes places  de  l'Etat. 

Ils  ne  fâifoient  pas  tout  cela  gra- 
tuitement^ &  ne  fepiquoient  pas  de 
générofité.  Leur  défaut  dominant  étoit 
Ta  varice,  &  un  defir  infatiable  d'a- 
maHèr  des  licheiTes,  On  pourroit  leur 
appliquer  un  bon  mot  >  dit  a  locca- 
n'fKiAn.  fion  "*-  d'Apcllone  Philofophe  Stoïcien, 
que  l'Empereur   Antonin    fit     venir 
d'Orient  pour  être  Précepteur  de  Marc 
/Auréle  qu'il  avoit  adopté.  Il  amena 
avec  lui  à  Rome  pluficurs  autres  Phi- 
lofophes  ,  tous  Argonautes  ,  difoit  un 
i>r'monax.   Cynique  de  ce  tems-là ,  ôc  bien  diC- 

*  C'rjlce  même  ^pcllont ,  \  me ,  &  qui  étant  à  T^me 
^ui  étant  arrivi  a  T^ome  ,  '  ne  voulait  pas  aller  de  fx 
refufa,  d'aller  att  Palais  j  matfon  jt{/cju'au  P.tlais .  ^ 
difar.t  njue  c'étoit  au  Dif-  il  laijf.t  aller  M .  ^ttréle 
(tple  à  venir  trouver  fin  ;  i  écouter  chez.  lui.  Ce  Prtnce 
Mat're.  ^ntonin  ne  fit  cjue  continua  d'y  a  If  er  recevoir 
nre  de  la  fotîe  fierté  ^  du  \  fes  leçons,  même  depuit 
travers  d'efprit  bi\jrre  de  '  ^u  il  fut  élevé  à  lu  digr.ili 
««  Stoïcien  ,  pjtii  avcitbien  •  h/tpériale^ 
\qhIu  xttiir  d  Orient  à  T^-  [ 
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pofés  à  chercher  la  toifon  d'or.  Les 
Sophiftes  vendoient  bien  cher  leurs 
leçons  ,  ôc  comme  ils  avoient  trouvé 
le  moien  d'amorcer  les  parens  par  de 
magnifiques  promelTes ,  &  qu'on  étoit 
infatué  de  leur  favoir  &  de  leur  mé- 
rite, ils  les  rançonnoient  hardiment, 
&  mettoient  a  profit  le  vif  defir  qu  ils 
témoignoient  de  bien  élever  leurs  en- 
fans.  Protagore  ^  prenoit  de  Tes  DiC- 
cipks  pour  leur  apprendre  la  Rhéto-' 
rique  cent  mines  ou  dix  mille  drag- 
meSjC'eft-a-dire  cinq  mille  iivres.Gor-  m^j^  i  j,^ 
pias ,  au  raport  de  Diodore  de  Sicile  ^--  ^o-- 
Ôc  de  Suidas,  exigeoit  la  même  lomme. 
Il  en  coûta  autant  a  Dcmoflhéne  pour 
recevoir  leskcons  duRhcteur  liée. 

Le  parfait  defintércHement  de  So- 
crate  qui  étoit  ians  héritage  &  fans  re- 
venu ,  taifoit  encore  fentir  davantac;e, 
pc.r  le  contrall:e  ,  la  fordide  avidité 
des  Sophîftes  ,-&  étoit  une  cenfure 
continuelle  de  leur  conduite  ,  plus 
forte  que  tous  les  reproches  les  plus 
vifs  qu'il  auroit  pu  leur  faire. 

Malgié  CCS  défauts ,  qui  étoient 
perlonnels  à  plufieurs  d'entr'eux ,  car 


a  A  rr^tagcra  dccem 
fft  r:b  s  Jcnarioram  lii- 
di Ville  artcui  <juara  cdi- 


dit   ,    Evathlus   dicitur^ 
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quelques-uns  s'en  fauvcrent ,  il  faur 
reconnoicre  que  les  Sophiftes  ont 
rendu  de  grands  fervices  au  Public 
pour  lavancemenc  des  Sciences,  donc 
lis  furent  comme  les  dépoficaires  pen- 
•^ant  la  durée  de  plufieurs  ficelés. 

Plufieurs  villes  de  la  Grèce  ôc  de 
i'Afie  3  où  Ton  alloit  de  difîcrens  pays 
puifer  comme  dans  la  fource  toutes 
les  fciences ,  ont  fourni  dans  tous 
ies  tems  des  Sophiftes  d'une  grande 
réputation.  Pour  abréger  &  finir  cet 
Article  ,  je  ne  parlerai  que  d'un  feul 
de  ces  Sophiftes:  c'eft  le  célèbre  Li- 
fcanius. 
i*^.  in  vit.      L I B  A  N I U  S  étoit  né  d'une  bonne 

y»**  famille  d'Antioche.  Il  étudia  à  Athè- 

nes ,  où  il  pailà  environ  quatre  ans,. 

^N.j.c.335.  Il  y  fut  nommé  par  le  Proconful  pour 
enfeigner  la  Rhétorique  à  lage  de 
vingt-cinq  ans  :  mais  cette  nomina- 
tion n'eut  pas  de  lieu.  Il  étoit  très  zélé 
partifan  Se  défenfeur  du  paganifme, 
ce  qui  le  fit  dans  la  fuite  particuliè- 
rement confidérer  par  Julien  l'Apo- 
ftat.  Il  s'acquit  beaucoup  d'eftime  par 
fon  efprit  &c  par  fon  éloquence. 

Il  fe  diftingua  principalement-  à 
Conftantinople  &  à  Antioche.  Il  pro- 
fella  dans   la  première  de  ces  deux 
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viîies    pendant    quelques   années    à 
différentes  reprifes-C'ei];  la  qu'il  forma     s,  creg, 
une  liaiibn  particulière  avec  S.  Balile^^''*^-   '"'''^' 
Ce  Saint ,  avant  que  d'aller  à  Athènes,  a'^.j.'c.jsi» 
paila   à  Conftantincple:   ôc   comme 
cette    ville  fleurifToit  alors    par  un 
grand  nombre  de  Sophiftes  &  de  Phi- 
lofophes  très  excellens ,  la  vivacité  & 
la  vafte  étendue  de  Ton  elprit  lui  fie 
enlever   en   peu    de    rems  ce   qu'ils 
avoient  de  meilleur.  Libanius,  dont  Ef'tfi,Libiu^« 
il  paroit  qu'il  s'étoit  rendu  le  diiciple, 
ie    reipe(âoit    déjà   tout  jeune  qu'il 
itoit,  à  caufe  de  la  gravité  de  Tes 
moeurs  digne  de  la  fagefle  des  vieil- 
lards :  ce  qu'il  admiroit  d'autant  plus  3. 
dit-il,  qu'il  vivoit  dans  une  ville  oà 
tous  les  attraits  de  la  volupté  fe  trou- 
voient  en  abondance.  Quand  il  eut 
appris  que  ce  Saint ,  malgré  fa  grande 
réputation ,  avoit  pris  le  parti  de  la 
retraite ,  il  ne  put ,  tout  payen  qu'il 
étoit,  ne  point  admirer  une  adiion  fi. 
gènéreufe ,  qui  égaloit  tout  ce  que  Tes 
Philofopiies   avoient  jamais  fait   de 
plus  graiid.   Dans  toutes  les  Lettres 
que   lui   écrit  faint   Bafile ,  on   voie 
l'eftime  finguliére  qu'il  faifoit  de  fes 
Ouvrages ,  &  la  tendrellè  qu'il  avoir 
pour  fa  perfonne,  11  lui  adrelloic  tous 


77^         I^  2  s   S  o'  p  H I  s  T  is', 
les  jeunes  gens    de  Cappadoce  qui 
avoient  deflein  de  s'avancer  dans  l'é- 
loquence ,    comme  au   plus   habile 
Maître  de  Rhétorique  qui  fôt  alors  ; 

&c  ils  en  étoienr  reçus  avec  une  di- 

» 

ilinélion  particulière.  A  Toccaiion  de 
l'un  de  CQS  jeunes  gens  qui  étoit  mal 
partagé  du  côté  des  biens  de  la  fortune, 
Libanius  dit  une  chofe  qui  doit  lui 
faire  beaucoup  d'honneur  :  c'efl:  qu'il 
ne  confidéroit  point  dans  Tes  Diici^ 
pies  les  richetFes ,  mais  la  bonne  vo- 
lonté; que  s'il  trouvoic  un  jeune  hom- 
iTre  pauvre  ,  qui  montrât  un  grand  de^ 
fir  d apprendre,  il  le  préféroit  fans 
héiiter  a  tous  les  plus  riches  ;  ôc  *  qu'il 
étoit  fort  content ,  lorfque  ceux  qui 
Rej>ouvoienr  rien  donner,  étoienl 
avides  de  recevoir.  Il  ajoute  qu'il  n'a- 
voit  pas  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
de  tels  maures.  En  effet,  le  defînré- 
reilcrmenr  n'etoit  pas  la  vertu  des  So- 
phides.  Ceux  qui  font  chargés  de  la 
profefîîon  d'enièigner,  faven:  qu'or- 
dinairement le  fonds  le  plus  fertile 
en  mérite  eft  la  pauvreté. 

Il  écrit  à  Thcmiilius ,  célèbre  So- 
piiiite  que  Tes  talens  &z  fa  fagelle  c'e- 
vérent  aux  premières  charges  de  TE- 
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tât,  d'une  manière  qui  montre  que 
Libanius  avoir  de  la  nobleîlè  de  lenti- 
menc ,  ôc  qu il  étoic  couché  de  la- 
mour  du  bien  public.  »  Je  ne  vous 

>  félicite  point ,  lui  dit-il ,  fur  ce  que 

>  le  gouvernement  de  la  Ville  vous 

>  a  été  donné,   mais  je  félicite   la. 

>  Ville  fur  le  choix  qu'elle  a  fait  de 

>  votre  perfonne  pour  cecce  impor- 

>  tante  place.  Vous  n'avez  pas  befoin 

>  de  nouvelles  dignités ,  mais  elle  a 
î  grand   befoin  d'avoir  un  Gouver- 

>  neur  tel  que  vous. 

Il  feroit  a  fouhaicer  que  Libanius 
eût  été  aufîi  irrcprehenfible  pour  les 
moeurs  ,  qu'eftimable  pour  fon  cara- 
^ére  d'efprit,  Se  pour  fon  éloquence^ 
On  lui  a  reproché  auiïi  d'être  trop 
plein  d'eftime  pour  lui-même ,  U  trop 
grand  admirateur  de  fes  propres  Ou- 
vrages. Cela  doit  moins  étonner.  On 
pourroit  prefque  dire  que  la  vanité 
étoit  la  vertu  du  paganiime, 

Libanius  pafïa  les  trente-cinq  der- 
nières années  de  fa  vie  a  Antioche ,  de- 
puis l'an  5  J4  jufques  vers  5tjo  ,  &:  y 
profella  la  Rhétorique  avec  un  grand 
fucccs.  Le  Chriftianiime  lui  four- 
nir encore  dans  cette  villj  un  illuilrs 
diiciplc  en  la  perfonne  de  faine  Jean» 
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ChryToftoir  e.  Sa  mère, qui  n'cpargnoic 
rien  pour  le  bien  élever,  l'envoia  à 
Técole  de  Libanius,  le  plus  habile  &c 
le  plus  renommé  des  Sophiftes   qui 
enfeignoient  alors  à  Antioche  ,  pour 
s'y  former  à  l'éloquence  fous  un  fi 
excellent  Maîcre.  Ses  Ouvrages ,  qui 
Tonc  fait  appeller  Bouche  d'or  ,^ztç^ 
ijîi.  Teius  ftent  le  progrès  qu'il  y  fit.  Il  fréquenta 
"**  •^"■'*'  d'abord  le  Barreau,  plaida  quelques 
caufes  ,  &  fit  des  Déclamations  publi- 
ques. Il  en  envoia  une  a  Libanius,  qui- 
ctoit  un  élos^e  des  Empereurs  :&  Li- 
banius,  en  l'en  remerciant,   lui  dit 
que  lui  &  plufieurs  perfonnes  de  Let- 
tres à  qui  il  lavoit  fait  voir,  lavoienc 
Sor.9m.  Hb.  admiré.  On  afTure  que  quelques  amis 
«^f-/».  i.       demandant  à  ce  Sophifte  qui   étoic 
près  de  mourir,  qui  il  vouloir  avoir 
pour  fuccefTeur  de  fa  chaire  ,  il  ré- 
pondit qu'il  eût  choifi  notre  Saint,  fl 
les  Chrétiens  ne  le  lui  eulTent  enlevé  : 
mais  fon  Ecolier  avoit  bien  d'autres 
vues. 

S'il  faut  juger  du  Maître  par  fes 
Elevés ,  &  de  (on  mérite  par  leur  ré- 
putation, les  deux  Difciples  de  Liba- 
nius  que  je  viens  de  citer  ,  quand -ils 
feroient  les  feuls,  devroient  lui  faire 
un  grand  honneur,  En  eliet  il  paiîoic 
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5ans  refprit  de  tout  le  monde  pour 
un  excellent  Orateur.  Eunape  dit  que  Eanap.  câ^ 
tous  fes  termes  font  choifis  èc  élé^ans ,  ^+* 
&  que  tout  ce  qu'il  a  écrit  a  une  dou- 
ceur &  un  agrément  qui  attire ,  avec 
une  gaieté  &  une  efpéce  d'enjouement 
qui  lui  fert  de  Tel. 

Libanius  a  laide  une  infinité  d'E- 
crits ,  qui  confident  en  Panégyriques, 
en-  Déclamations ,  &  en  Lettres.  De 
cous  les  Ouvrages ,  les  Lettres  ont 
toujours  été  le  plus  eftimé. 

Fin  de  la  IL  Partie  du  Tom..  Xî^ 
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Fautes  k  corriger  dans  cette  féconde 
Partie, 

T>Age  490.  ligne  3.  cet  honneur. /i/".  Thon- 

^       neur  du  triomphe. 

V^Z'  5"  12..  /.  19  ty  lo.  qui  lui  emporta  la 
tcte  à  î7f  pas  de  la.  Il  v:iut  mieux  fuppO' 
fer  que  la  pierre  qui  emporta  la  tête  de  cet 
homme  fut  lancée  par  une  machine  citjlante 
de  17 i  pas;  &  le  grec  femhie  demander 
ce  fens  ,  quoique  les  Interprètes  l'expliquent 
autrement  :  to   xpavi'iv  d-xi  rp/wv  ty(Ç£vJ'ovH'8« 

Ibid,  à  la  marge.  Lib.  3.  cap.  7.  lif.  cap.  17. 
Paj.  5-19.  à  la  marge,  Liv.  lib.  53.  n.  41. 
lif.  Liv.  Iib.  f.  n,  19. 
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